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ORGANE DES MINORITÉS NATIONALES ET DES PEUPLES BALKANIQUES OPPRIMÉS
PARAISSANT DANS TOUTES LES LANGUES BALKANIQUES

NOTRE ENQUÊTEauprès des personnalités politiques et littéraires européennes
sur

LA FÉDÉRATION BALKANIQUENous avons cru utile d'entreprendre une enquête internationale sur le problème balkanique. Nous nous sommes adressés à ceteffet aux personnalités les plus éminentes et les plus qualifiées des différents pays et leur avons soumis les questions suivantes :1° Considérez-vous la solution actuelle de la question macédonienne comme conforme aux principes de la justice et de la liberté, ainsi qu'aux intérêts de la paix?
2° Croyez-vous que sous la réaction balkanique actuelle les droits des minorités ethniques soient suffisamment respectés et garantis?3° Quel est, à votre avis, le moyen qui permettra de mettre fin d'une part à l'oppression des minorités ethniques, et de l'autre aux rivalités qui dressent les

Etats balkaniques les uns contre les autres?
4P Croyez-vous à la possibilité de la réalisation d'une Fédération Balkanique par les gouvernants actuels?5° Que pensez-vous, en général, d'une Fédération des peuples balkaniques et quelles sont, à votre avis, les conditions dans lesquelles elle pourra se réaliser?Des nombreuses réponses que nous avons reçues et que nous continuons à recevoir, nous avons déjà publié jusqu'ici celles de :Henri Barbusse, Léon Bazalgette, Paul Louis, Marcel Willard, Jean Zyromski, Henri Torrès, René Arcos, Luc Durtain, Charles Vildrac, Gabriel Péri,

Léon Werth, Jean Longuet, Jean Richard Bloch, Alphonse Aulard, Daniel Renoult, Bernard Lecache, Ferdinand Buisson, Henri Guernut, Henri Marx, VictorMargueritte, Pierre Cazals, Auguste Prenant, Raoul Verfeuil, Charles Rappoport (France) ; Dr. Max Uebelhor (Allemagne) ; Independent Labour Party, James Maxton, prés.,
A. tenner Brockway secr., Arthur James, Cook, John Bromley, George Lansbury, Josiah Clement Wedgwood, William Paul, H. N. Brailsford, J. M. Kenworthy, Henry
Wood Nevinson, Arthur McManus, John Wheatley, Arthur Ponsonby, Ben Tillett Hamilton Fyfe, Frederick William Jowett (Angleterre) ; Dr. Wilhelm Ellenbogen,
Dr. Julius Deutsch, Dr. Joseph Redlich, Dr. Bruno Schonfeld, Prof Dr. Viktor Hammerschlag, Maximilian Brandeisz (Autriche) ; Louis Piérard, Maurice Bourquin (Bel-gigue); P. Istrati (Roumanie); Auguste Forel, Dr. Leonhard Ragaz, Emmanuel Duvillard, Parti Socialiste Genérois: Charles Burklin prés., Lucien Guilland secr.,
Leon Nicole, Alice Descœudres, Edouard Dufour, André Oltramare, Francis Lebet, Alexandre Mairet (Suisse) ; Frantichek Soukup, Theodor Bartochek, Dr. ZdenekNejedly (Tchécoslovaquie) ; Victor Serge, W. A. Gourko-Kriajine, Alexandre Boulatzel, S. N. Borosdine (U. R. S. S.).

Vassil Kolaroff
Vassil Kolaroff, âgé aujourd'hui de 48 ans, est né à

Choumen en Bulgarie. Après avoir fait ses études de droit à
Genève il s'établit comme avocat et il a été toujours le bril-
tant défenseur des intérêts des masses laborieuses.

Vassil Kolaroff est un des leaders les plus marquants du
parti communiste bulgare tant comme théoricien que commehomme d'action. Il a derrière lui une activité politique ininter-
rompue de 30 amiées au service de la classe ouvrière. Il a été
pendant des années député au parlement bulgare. Il est aussil'auteur de plusieurs brochures populaires, ouvrières et com-muhistes.

Vassil Kolaroff est le plus brillant orateur du peuple bul-
gare et le plus talentueux représentant du parti communistebulgare auprès du Comité Exécutif de I'Inter?iationale Com-muniste dont il a été pendant des années le secrétaire-généralet dont il est aujourd'hui l'un des membres marquants. Il a étécondamné par deux fois par les tribunaux de la TerreurBlanche en Bulgarie, la première fois à 12 ans de travaux forcéset la seconde fois à mort pour avoir participé à l'insurrectiondes paysans et ouvriers bulgares en 1923 et comme membre duC. C. du parti communiste bulgare. 1

Comme militant et publiciste communiste, Vassil Kolaroffa eu très souvent l'occasion de s'occuper de la question balka-nique en général et de la question macédonienne en parti-culier, dont il est Tun des meilleurs connaisseurs, ce qui d'ail-leurs ressort de sa réponse si documentée.
L'attitude du parti communiste bulgare étant de la plushaute importance pour le ?nouvement macédonien d'au-jourd'hui, la réponse que Vassil Kolaroff nous envoie a pournous un intérêt tout particulier, et nous lui présentons nosplus vifs remerciements d'avoir répondu à notre enquête entraitant la question macédonienne d'une màniërh si appro-fondie.

Nous les communistes bulgares avons toujours reconnu larevendication des révolutionnaires macédoniens d'une Maeè-doine libre et indépendante et avons toujours soutenu de toutes
nos forces leur lutte pour la réalisation de ce but. Et aujourd'huiplus que jamais nous reconnaissons le droit d'autodéterminationdu peuple macédonien morcellé et nous sommes prêts à l'aiderde toutes nos forces pour qu'il devienne le maître de ses des-tinées.

Nous agissons ainsi non seulement parce que la doctrinecommuniste proclame hautement le droit d'autodéterminationde tout peuple subjugué, mais aussi par des considérations spé-ciales à nous autres peuples balkaniques.Le sort de tous les peuples balkaniques est tellementenchevêtré mutuellement que l'esclavage de l'un d'eux pro-voque des souffrances dans la vie de tous les autres. L'une desprincipales causes de la situation alarmante et toute faite d'in-sécurité des Balkans depuis un demi-siècle a été la questionmacédonienne : la Macédoine, esclave, subjugée, a été une
pomme de discorde entre les Etats balkaniques et les aspirationsde la posséder ont allumé à plusieurs reprises des incendies quiont dévasté toute la péninsule et saigné à blanc et ruiné tous lespeuples balkaniques. Et aujourd'hui encore, par les mêmes rai-
sons, se tassent de nouvelles inquiétudes et de nouveauxdangers.

Nous les communistes avons conscience de cette situation,et voilà pourquoi nous avons fait d'une libre et indépendanteMacédoine l'une des revendications de notre programme.Nous considérons vains tous les efforts que les oppresseursdes ouvriers et paysans macédoniens font par des ententes mutu-elles de partage, de violation physique et morale de la volontédes masses populaires. Tous les essais pareils s'effritent d'aborddans les contradictions inéluctibles et inévitables existant parmiles classes possédantes, ensuite dans la résistance à laquelle ils seheurtent de la part des masses populaires travvailleuses dansles Etats balkaniques et autres, et enfin dans l'énergie révolution-
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naire inépuisable des ouvriers et paysans macédoniens trempés
par leur lutte séculaire acharnée contre le joug national et éco-

nomique de toutes sortes de tyrans oppresseurs et exploiteurs.
Nous ne fermons pas les yeux devant les difficultés qui se

trouvent sur le chemin de la lutte révolutionnaire du peuple macé-
donien. Elles sont énormes. Et la plus grande difficulté consiste
non pas en ce que la Macédoine est un petit pays et que son

peuple est numériquement faible pour conquérir sa liberté par
ses propres forces. D autres petits peuplés ont vu leurs luttes

pour leur indépendance se couronner de succès. Mais comme,
naturellement, le peuple macédonien a besoin d'alliés, et qu'il y
en a plusieurs qui lui offrent leurs services, la vraie difficulté est
de distinguer les vrais alliés ,— ceux qui sont sincères, qui
ont intérêt à lutter côte à côte avec le peuple macédonien contre
l'ennemi commun — des faux alliés — de ceux qui, eux-mêmes

oppresseurs et subjugueurs, s'efforcent d'exploiter la lutte de

l'opprimé macédonien pour leurs visées égoïstes de conquêtes et

d'oppression. De plus, il y a encore des « amis bienveillants »

qui s offrent d'une manière pressante, et qui en réalité ne veu-

lent que se transformer en maîtres et en dirigeants. La plus
grande difficulté consiste donc expressément en l'émancipation
morale et matérielle du mouvement révolutionnaire macédonien
des « alliances » et « protections » de l'une B ou de l'autre
partie des oppresseurs déclarés ou clandestins du peuple macé-
donien.

Ce n'est plus un secret pour personne que le mouvement
révolutionnaire macédonien a été toujours intérieurement mor-

cellé et extérieurement paralysé par de telles « alliances ». Tous
les gouvernements balkaniques monarchistes-bourgeois se sont
efforcés de placer sous leur influence au moins une partie de ce

peuple, de poser les Macédoniens sur les rails de leur politique
nationaliste de conquêtes. Et tous ont réussi dans une mesure

plus ou moins grande. Il s'ensuivit qu'au moment le plus dé-
cisif pour le peuple macédonien — à la guerre balkanique — il

n'y avait pas une organisation révolutionnaire macédonienne
nationalement formée, forte et unie, pouvant se dresser contre
les aspirations de conquête et de partage des gouvernements
balkaniques. Le sort de la Macédoine a été ainsi décidé sans la

participation du peuple macédonien, et ce sort pèse sur lui

jusqu'à l'heure actuelle.
Mais après cette amère expérience des guerres, la faiblesse

intérieure du mouvement révolutionnaire macédonien n'a pas
disparu — les influences intéressées des gouvernements balka-

niques continuent à la déchirer. Et ce qui plus est : ces in-
fluences ont déclenché au sein même de ce mouvement une

horrible guerre fratricide qui menace de l'affaiblir encore plus
et pour de longues années. La sanglante guerre intestine qui
depuis quelques années fauche en masses les rangs des révocu-
tionnaires macédoniens est unique dans l'histoire des différents
mouvements révolutionnaires. Le peuple polonais, dans sa lutte
révolutionnaire pour sa liberté et son indépendance, a connu

plusieurs organisations révolutionnaires qui travaillèrent chacun
de leur côté pour obtenir de l'influence sur les masses populaires,
mais jamais les luttes qu'elles se livrèrent les unes aux autres ne

dégénérèrent en une extermination réciproque. Dans le mouve-

ment révolutionnaire russe, un grand nombre de partis et d'or-

ganisations révolutionnaires ont aussi rivalisé entre eux, mais
ils ont toujours trouvé un langage commun contre le tsarisme.
Un mouvement révolutionnaire qui tombe à l'état de se dévorer
lui-même cesse d'être dangereux pour les oppresseurs, il perd son

terrain dans les masses populaires, il perd son caractère révo-
lutionnaire. La grande cloche d'avertissement de l'histoire sonne

depuis longtemps sur les têtes des vrais révolutionnaires macé-
doniens et leur montre l'abîme qui menace d'engloutir l'œuvre de
libération d'un peuple martyr trempé dans des luttes acharnées.

Le contact du mouvement, révolutionnaire, macédonien avec

les gouvernements balkaniques, n'importe avec lequel, s'est ré-
vélé extrêmement dangereux non seulement parce que ce contact
a affaibli, arrêté, paralysé ce mouvement comme mouvement
révolutionnaire macédonien, mais encore parce que ce contact
menace d'enlever à ce mouvement les sympathies des masses

populaires balkaniques, c'est-à-dire d'éloigner de lui ses véri-
tables alliés. Il suffit à cet effet de montrer l'exemple de la

Bulgarie.
La participation de l'O. R. I. M. dans la répression sanglante

des ouvriers et paysans bulgares par la restauration bourgeoise-
monarchiste fut un coup non seulement contre la lutte des masses

travailleuses bulgares, mais aussi contre le mouvement révolu-
tionnaire macédonien. Car le peuple travailleur bulgare ne pou-
vait pas ne pas considérer avec quelque froideur un mouvement
dont les dirigeants trouvèrent compatible avec le but de l'Orga-
nisation Révolutionnaire Macédonienne d'aider le monarchisme,
le capitalisme et l'impérialisme bulgare à écraser le mouvement
révolutionnaire du peuple même et à en anéantir les organisa-
tions révolutionnaires. Et donner la préférence à l'amitié de la

clique militaire-bancaire plutôt qu'à l'immense majorité du peuple
bulgare, donner la préférence à cette bande qui s'est assise —

temporairement — sur le cou du peuple bulgare, c'est un crime
inouï envers le mouvement révolutionnaire macédonien même,
crime que l'histoire ne tardera pas à stigmatiser.

Mais restons strictement sur le terrain de la politique réa-
liste : Est-ce une politique réaliste que de lier le sort du mouve-

ment révolutionnaire macédonien à celui de la clique militaro-
monarchiste régnant à Solia, Belgrade et Athènes — est-ce une

politique réaliste que de repousser la sympathie et l'appui des
masses populaires en Bulgarie, en Serbie et en Grèce et celle
des organisations révolutionnaires des ouvriers et paysans de
ces pays V Le réalisme politique serait la mise à proiit des

leçons de l'histoire, et elle doit tenir compte des modifications
survenues avec le temps dans les rapports des forces sociales.
Et c'est expressément la triste histoire des dernières cinquante
années qui enseigne aux dirigeants du mouvement macédo-
mens que dans les capitales des Etats balkaniques ce n'est

pas la liberté que l'on prépare, mais ce sont les chaînes du
nouvel esclavage macédonien que bon forge. Il ne peut pas non

plus échapper à la vue de ces dirigeants le grand déplacement
des forces réelles après la guerre mondiale, ni l'énorme ac-

croissement de la valeur politique réelle des mouvements popu-
laires et des organisations populaires en masse. Le flux et le
reflux dans les mouvements en masse sont les traits caracté-

ristiques des époques révolutionnaires, et les défaites et insuccès
temporaires des classes exploitées et subjuguées ne peuvent
pas troubler la netteté de vue des révolutionnaires convaincus

et clairvoyants. Précisément les révolutionnaires macédoniens,
qui ont derrière eux une chaîne d'insuccès et de défaites graves
et qui ont quand même conservé leur foi en la victoire finale ne

doivent pas perdre leur espoir en le triomphe des mouvements

populaires, malgré les défaites subies par eux ci et là, malgré
les reflux temporaires qui se produisent chez eux.

En liaison avec la lutte pleine d'abnégation des masses

populaires dans les pays balkaniques contre les cliques mili-

taires, monarchiques et bancaires qui les étranglent, en liaison
avec l'essor indomptable du mouvement du prolétariat européen
menaçant le règne du capital et de la finance, en liaison avec

la lutte grandiose des peuples opprimés de l'Orient contre l'im-

périalisme mondial, — le mouvement libérateur macédonien est

entré objectivement dans une phase tout-à-fait nouvelle.
Est arrivé le moment où l'estimation des valeurs morales

doit être soumise à une nouvelle expertise, pour chercher de
nouvelles voies, pour créer de nouvelles liaisons, pour appliquer
de nouvelles méthodes et pour élaborer de nouvelles formes

d'organisation. Il s'est imposé aux révolutionnaires macédoniens
de soumettre à une revision en premier lieu leurs rapports avec

les gouvernements balkaniques et avec les masses populaires
balkaniques, et en second lieu leurs rapports avec les groupements
impérialistes (inclusivement la J3. d. N.) et avec les classes op-
primées prolétariennes. Mais une estimation profonde et poli-
latérale de la situation ne peut pas ne pas les obliger à chercher
l'union expressément des subjugués et exploités, des organisa-
tions en masse prolétariennes et paysannes des peuples op-
primés qui luttent pour leur liberté, et enfin du puissant et

naturel allié de tous les militants contre l'esclavage national et
des classes : la grande République Socialiste des Soviets. Les
révolutionnaires macédoniens, qui ont enrichi le mouvement
révolutionnaire international de précieux enseignements, ne

peuvent pas ne pas prendre en considération la riche expérience
révolutionnaire dans les autres pays. La nouvelle époque, la

nouvelle situation internationale, les nouvelles forces révolu-
tionnaires exigent une nouvelle stratégie, une nouvelle tactique,
une nouvelle technique révolutionnaire.

Nous les communistes bulgares, qui avons observé et vu

avec un vif chagrin comment la réaction militaire capitaliste à

Sofia a enfoncé toujours plus profondément le coin entre le mouve-

ment libérateur de l'opprimé macédonien et la lutte révolution-
naire des ouvriers et paysans bulgares en employant des efforts

démoniaques pour les faire dresser les uns contre les autres afin
de pouvoir les frapper "séparément et élever son règne sur

leurs ruines — nous avons accueilli avec une joie inexprimable
la nouvelle orientation du mouvement révolutionnaire macé-
donien qui a commencé à se dessiner en 1924. D'après notre

profonde conviction, le Manifeste de mai, dont les grandes lignes
ont été établies unanimement par les représentants les plus
sensés et les plus clairvoyants du mouvement révolutionnaire
macédonien qui ont en si grand nombre payé de leur vie leur

courage politique et leur courage d'avoir exprimé leurs idées
— ce Manifeste tient compte expressément des enseignement de

l'histoire et des nouvelles conditions de la lutte nationale et

révolutionnaire. La meilleure preuve de la justesse de la nouvelle
orientation est que le Manifeste a fait trembler les ennemis de

la vraie cause nationale et révolutionnaire macédonienne et les

a contraints à s'adresser au revolver et au poignard de mer-

cenaires pour étouffer dans l'embryon même ce dangereux com-

mencement.
Mais rien n'arrêtera le cuirassement moral à nouveau de la

révolution macédonienne. Ce cuirassement à nouveau la rivera

plus étroitement et plus solidement encore aux opprimés en

Macédoine. Il lui rendra les sympathies plus fortifiées des masses

populaires dans les Balkans et lui gagnera l'appui précieux des

masses travailleuses du monde entier.
V. P. Kolaroff
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Bedri Péyani
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Bedri Péyani est né à Ipek, en Albanie (département de
Kossovo), et a actuellement 40 ans. Après ses études d'abord
à Uskub et ensuite à Constantinople il entra dans la carrière
administrative et devint bientôt secrétaire-général du Mutes-
sarifat d'ipek. Depuis sa jeunesse il prit une part des plus
active dans le mouvement national albanais, ce qui lui valut
d'être par la suite exilé à Castamouni par le gouvernement du
sultan. En 1913 il participa à l'Assemblée Nationale de Vallona
pour la constitution de l'Etat albanais. Il était parmi les radi-
eaux. Pendant l'occupation en 1915 il prit part au célèbre
Comité de Kossovo dont il fut l'un des fondateurs et l'un des
membres les plus en vue. Il a toujours défendu avec dévoue-
ment les intérêts du peuple albanais, et à cet effet il a vublié
aussi un journal. Après la guerre il a été nommé préfet du
département du Kossovo albanais et en 1922 il a été élu
député au parlement. Après l'arrivée au pouvoir d'Ahmed
Zogou, il a été obligé d'émigrer.

Bedri Péyani est l'une des personnalités les plus mar-
quantes de la jeune Albanie.

J'avais 12 ans, à peine. A Kotchâna, en 1897, je vis et sentis
pour la première fois la tragédie macédonienne. C'est elle quim'a. suggéré mon premier sentiment de haine contre la tyrannie,qu'elle qu'en soit la forme et le but. Je lui dois, plus tard et en
grande partie, mes premières idées de sacrifices jrour des causegnobles et ma force de résistance dans les luttes interminables

et affreuses qui tendent à mettre une fin à la martyrisation des
Balkans.

Les principes de la liberté et de la justice? .... Les intérêts
de la paix ? ....

Là-bas, en Macédoine, dans ce pays à la vie d'enfer, on ne
s'en souvient plus. C'étaient les doux rêves de jadis.... C'étaient
des imaginations qui servirent de berceaux aux premiers mar-

tyrs de la Grande Cause. Il vaut mieux n'en plus parler.
Laissons les morts avec leurs convictions mortes.

A Versailles, la haute diplomatie de l'Occident a fait preuve
d'une capacité des plus rares pour masquer, autant qu'il lui
paraissait possible, la scandaleuse situation internationale qu'elle
devait fatalement créer : elle avait besoin d'un sérum miraculeux
destiné à endormir les grandes douleurs des petits peuples à
lapider. C'est justement ce sérum qui fut baptisé par elle « Droits
des Minorités ethniques ».

La vérité est qu'il y a, dans les Balkans, un peuple macé-
donien. Il continue à lutter et à souffrir pour son existence
cyniquement sacrifiée à Versailles. Le meilleur moyen de le
sauver, c'est de lui rendre ses libertés, et toutes ses libertés....
A mon avis, il n'y

1

a pas, il n'y aura pas et il ne doit pas y
avoir une autre solution.

La réaction balkanique a été renforcée, et d'une façon
particulièrement honteuse, par les conservateurs anglais vers la
fin de 1924, en commençant par la destruction de l'Albanie. A
l'heure actuelle, cette réactioir^est à son point culminant et a

pour mission exclusive d'éterniser l'idée de la martyrisation des
Balkans et de continuer à s'en servir comme objet de marchan-
dages dans les guerres à préparer.

Pour s'en débarrasser on ne doit même pas songer à une
autre méthode qu'à celle de l'étouffer. La mentalité extrémiste
des Baldwins et des Chamberlains doit être détruite par tous les
moyens.

Quant aux gouvernants actuels des Balkans, ils sont tous
précisément ceux qui ont toujours servi d'instruments aux
caprices de toutes sortes de la haute diplomatie de l'Occident.

Comme tels, ils ont été et ils sont capables de tous les
crimes. Avec eux, rien à espérer, et il n'y a aucun moyen
pacifique de s'en défaire tant que leurs maîtres détiennent le
pouvoir à Londres.

Examinez le passé et jetez un coup d'œil sur la situation
présente des Balkans : aucune différence, et toujours le même
jeu : à savoir, 1° la rivalité effrénée entre Londres, Paris et
Rome ; 2° les « Régimes de valets » au service de cette rivalité.

Dès lors, il n'y a qu'un seul et unique moyen de salut pour
tous les peuples cîes Balkans : ils doivent tous se consacrer à
créer une troisième force qui se montrerait capable d'écraser
radicalement cette rivalité, c'est-à-dire de chasser des Balkans la
réaction des impérialismes européens en y proclamant la Fédéra-
tion Balkanique.

C'est cette noble idée, à mon avis, qui doit constituer le
vrai idéal dè tout fils des Bakans indigné de ces « Régimes
des valets » et de tout bon penseur européen ennemi résolu de
nouvelles guerres.

Bedri Péyani

Dynasties et militarismes balkaniques
La conception d'ime Fédération Balkanique, si elle réalise des

progrès dans l'esprit public des Balkans, commence à devenir fami-
lière aux auditoires occidentaux eux-mêmes. Nous en avons éû la
preuve dans les diverses réunions que nous avons tenues à Paris et
où les questions brûlantes — la question macédonienne entre autres —

ont été exposées devant des milliers d'assistants. On se rend compte
qu'il n'y aura pas de paix entre les Carpathes et le Péloponèse aussi
longtemps que la Roumanie, la Bulgarie, la Yougoslavie, la Grèce
ne se seront pas fédérées entre elles, laissant des places dans cette
combinaison pour une Macédoine, une Albanie, un Monténégro libres.

Mais cette Fédération elle-même ne pourra fonctionner que si
elle est à forme républicaine, et cette République ne sera viable quesi elle est affranchie des tutelles ploutocratiques et militaires. Il faut
pousser jusqu'au bout une transformation qui doit s'accomplir selon
un processus logique.

Des quatre États actuels qui se distribuent la région située
entre l'Adriatique d'une part, l'Archipel et la mer Noire de l'autre,trois sont monarchiques. Èt deux des monarchies, celles des Cobourgà Sofia et des Hohenzollern à Bucarest, sont étrangères.

La première, pour se maintenir au pouvoir sous les tutelles
militaires qui la dominent, est toujours obligée de se lancer dans les
aventures belliqueuses. Son histoire est celle d'une politique imoéria-
liste qui ne recule ni devant les intrigues les plus ténébreuses, ni
devant les pires forfaits. La violence sanglante au dedans s'est
accompagnée sans cesse de l'agression au dehors. Ce n'est pas sans
raison qu'on avait comparé Ferdinand de Cobourg aux tyrans de
la Renaissance, qui cherchaient de temps à autre des diversions
extérieures à leurs embarras de l'intérieur. Précisément parce qu'il
arrivait_ d'une petite cou- d'Allemagne et que son prestige était mince
à l'origine, il avait tâché de se faire bien venir du corps des officiers
en leur procurant honneurs et profits. Pour conspirer contre la paix
il ne s'arrêtait devant aucune considération. Sa responsabilité dans
les crises européennes a été à maintes reprises écrasante. Toujours
P"êt à se vendre au plus offrant, que ce fut le Tsar ou l'Empereur
d'Autriche, il aurait fait tuer jusqu'au dernier de ses soldats pourassouvir ses convoitises territoriales et son appétit de richesses. Et
son successeur Boris est, comme lui, un trouble-paix, parce qu'il
craint comme lui d'être assassiné ou chassé s'il n'offre pas suffi-

Prière à nos lecteurs de bien vouloir prendre note de notre nouvelle adresse:

Wien VI, Postamt 56. Postfach 64
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samment de gages aux prétoriens qui l'entourent. Ces dynasties d'im-
portation sont, par essence, expansionnistes et belliqueuses.

L'histoire des Hohenzollem de Roumanie n'est pas très différente,
bien qu'ici les annales de la monarchie se compliquent de curieux ou

scandaleux épisodes de famille. Charles de Hohenzollem, qui se bap-
tisa Carol I, était un beau jour survenu dans sa capitale sans qu'au-
cime auréole entourât son front. Il s'était lié par traité à l'Allemagne
et à l'Autriche non pas seulement parce qu'il était d'origine germa-
nique, mais aussi parce qu'il craignait la Russie Tsariste. Il sentait
plus ou moins confusément que les boyards roumains lui reprochaient
de ne pas.revendiquer les territoires sur lesquels ils avaient jeté leur
dévolu : la Transylvanie, la Bukovine, le Banat, etc. qui dépendaient
de la couronne de Habsbourg. Son intervention contre la Bulgarie
en 1918, durant 1a. 2rae guerre balkanique, lui avait servi de diver-
sion, mais en même temps avait refroidi ses rapports avec Berlin
et Vienne. Il jugea prudent, en 1914, sur la sommation des chefs de
partis, de ne pas embrasser la cause des Empires Centraux, mais
dès qu'il crut l'occasion propice, son successeur Ferdinand I se livra
à l'Entente, moyennant une honnête récompense qui doubla à peu
près ses Etats. Ainsi la dynastie avait payé sa dette vis-à-vis de la
classe dirigeante de Moldavie et de Valachie. L'annexion de la Bes-
sarabie au mépris de la volonté de la population consacre encore

cette poussée expansionniste. Les généraux roumains n'ont jamais
été si insolents ni si convaincus de leur valeur. Le militarisme, là
comme ailleurs, a exercé son ascendant sur la maison royale, qui
n'ose lui résister et qui recommencerait la guerre, demain, pour sauver
sa couronne. Au temps où nous sommes, les monarques ne vivent
plus- que de l'appui de l'armée. Que celle-ci ordonne, et ils obéissent!

On peut faire les mêmes constatations en Yougoslavie, bien
qu'ici la dynastie se pique d'être autochtone. Les Karageorgevitch
se flattent d'être des Serbes, mais c'est mie raison pour qu'ils soient peu
sympathiques aux autres éléments du pays : les Croates, les Slovènes,
les Monténégrins, les Musulmans de Bosnie-Herzégovine. Ce qui fait
l'armature du royaume, ce n'est pas une volonté de vie commune

qu'on relèverait dans ses divers groupes de populations, c'est —

comme dans l'ancienne Autriche-Hongrie — une administration hiér-
archisée, une bureaucratie centraliste, une armée nombreuse et tou-
jours tendue vers la guerre, des lois' de sûreté générale dans les-
quelles François-Joseph eût reconnu son propre esprit. Alexandre I
n'ignore pas que les Croates, par exemple, supportent avec peine
sa domination, et qu'ils se soulèveraient volontiers, s'ils escomptaient
un affranchissement. Raditch s'est rallié, mais les paysans de Croatie
lui ont dit durement son fait. La guerre peut apparaître nécessaire,
demain, à im monarque dont toute l'autorité repose sur les effectifs
de baïonnettes et de canons qu'il a pu rassembler.

La Grèce, pour être république — et combien de temps le
demeurera-t-elle ? — ne sera qualifiée par personne de facteur de paix.
Ici règne une bourgeoisie commerçante qui est toujours en qûête de
marchés nouveaux et qui n'a pas encore renoncé à Smvme et à
l'Anatolie ; ici prédominent des états-majors qui ont été les artisans
de toutes les révolutions, contre-révolutions, dictatures des dernières
aimées et qui n'ont pas encore dit leur pensée suprême.

Croire qu'une Fédération Balkanique puisse naître d'un accord
entre ces dynasties dont chacune voudrait être l'unique dynastie,
entre les militarismes qui considèrent la paix comme le plus grand
des maux : c'est se payer d'illusions. Compter sur les oligarchies
possédantes pour l'instaurer, c'est tout ignorer de notre âge. La Fédé-
ration ne peut être le résultat que d'une série de révolutions qui
bouleverseraient complètement le .statut de la Péninsule.

Paul Louis

L'insurrection de l'Albanie du Nord
et le Pacte d'amitié Italo-Albanais

La fin du mois écoulé et le commencement de ce mois ont
été marqués par deux événements importants en Albanie :

1° l'insurrection dans les montagnes de l'Albanie du Nord,
et notamment dans celles du Dukagini de la préfecture de Scu-
tari, et

2° le pacte d'amitié signé à Tirana entre l'Albanie et l'Italie.
Le premier événement, l'insurrection de quelques tribus du

Nord, a été transmis par les agences télégraphiques yougo-
slaves à l'étranger, naturellement éclairé d'une façon qui ne

correspond nullement à la réalité. Les premières dépêches
faisaient entendre que ce mouvement était encouragé ët sub-
ventionné par des « forces secrètes » et que les insurgés dispo-
salent de grosses quantités de munitions et de beaucoup d'argent;
ensuite, les dépêches/venant toujours de Belgrade, disaient que
l'insurrection était l'œuvre de l'Italie : et à la fin les mêmes
dépêches, après avoir donné la nouvelle de la ratification à l'« una-
nimité » du traité de Commerce et de Navigation, avec toutes
ses annexes,- entre l'Albanie et la Yougoslavie par le Sénat
albanais ont immédiatement fait l'éloge de la force du gouverne-
ment albanais qui a écrasé immédiatement l'insurrection.

Il est à noter que la source essentielle —• et unique au

commencement du mouvement — de toutes ces nouvelles était
le Vremé, organe de l'ex-ministre des affaires étrangères de
Yougoslavie, D r Nintchitch, acteur principal de l'insurrection et
des conséquences tragiques qui s'ensuivirent.

Nos informations à ce sujet étant sûres, nous pouvons affir-
mer catégoriquement que. les auteurs de la tragédie de l'Albanie
du Nord, tragédie qui a eu comme conséquence tant de tués, des
milliers de maisons brûlées et des milliers de femmes et en-

fants sans abri, gagnant les montagnes ou réfugiés en Yougo-
siavie, n'est que le Ministère des Affaires Etrangères de Belgrade
et qu'à lui seul incombe cette responsabilité, comme tant d'autres,
innombrables.

Le gouvernement yougoslave n'avait pas pour but de ren-

verser effectivement le gouvernement de Tirana, mais seulement
de l'intimider et de le mettre à la raison ; Ahmed Zogou était
trop allé du côté de l'Italie et avait oublié tous les services
rendus dans les temps passés par Belgrade. C'étaient là les seuls
buts du gouvernement yougoslave qui obtint ainsi que le traité
de Commerce et de Navigation conclus entre l'Albanie et la
Yougoslavie fut ratifié par le Sénat albanais à l'unanimité, avec
toutes ses annexes.

Mais les chefs du mouvement désastreux n'étaient pas en

position de comprendre les intrigues de Belgrade qui leur avait
promis tout appui moral et matériel et ils ne sont aperçus
de lpur erreur que. trop tard : lorsqu'ils assiégèrent Scutari et
trouvèrent devant eux Malo Bey Bushati qu'ils comptaient avoir
de leur côté. En effet, Malo Bey Bushati est l'homme de la Yougo-
siavie et, autrefois au service d'Ahmed Zogo.u, lorsque les deux
étaient ensemble sous le même patron, il a été éloigné de
l'armée lorsque Ahmed a changé de patron et a passé sous

les ordres de Mussolini.
Or, ce même Malo Bey Bushati, sur le concours duquel les in-

surgés comptaient, 'se basant sur des promesses de Belgrade,
recevait simultanément, du consulat yougoslave et d'Ahmed
Zogou, l'ordre de coopérer avec Zogou et le commandement
des forces armées gouvernementales à Scutari. Les dépêches
yougoslaves ont transmis partout le nom de Ma-lo Bey
Bushati qui devenait en Europe un héros sauvant Scutari
et instaurant l'ordre et la tranquillité sur les montagnes. Le
jour même des combats devant Scutari,! alors que toute l'Ai-
banie était dans une situation de grande nervosité, le Sénat
albanais, à l'unanimité, n'ayant pas d'autres affaires plus ur-

gentes à faire, ratifiait le traité de commerce entre l'Albanie et
la Yougoslavie avec toutes ses annexes.

Ainsi a pris fin une des innombrables scènes de la tragédie
du peuple albanais. C'était le 25 novembre.

❖
* *

Le 27 novembre un pacte d'amitié a été signé à Tirana entre
le gouvernement d'Ahmed Zogou et celui de Mussolini.

La presse étrangère continue toujours à s'occuper de ce

pacte. Spécialement à Belgrade la signature de ce traité a fait
une grande impression et a provoqué la-démission du ministre des
Affaires étrangères Nintchitch et celle du gouvernement Ouzou-
novitch.

Au moment où nous écrivons ces lignes, le pacte Italo-Albanais
est l'objet principal du jour et il constitue en effet un événement
d'une grande importance, spécialement pour les Balkans.

Les clauses du pacte ne parlent que de la garantie du
statu quo politique, juridique et territorial de l'Albanie, mais
ce n'est pas en vain qu'elles sont interprétées par tous les jour-
naux comme ne signifiant qu'un protectorat italien.

En effet, la situation nouvelle créée en Albanie était à pré-
voir depuis deux ans, quand le régime actuel a été instauré en

Albanie^pa-r un complot de la. réaction européenne, sous l'égide
de là Grande Bretagne ; les lecteurs de la Fédération Balkanique
sont bien au courant de ces événements.

Après l'entrevue de Chamberlain et Mussolini à Livorno
les craintes sur le sort prochain de l'Etat albanais devenaient
plus grandes, et maintenant on voit devant soi ce cpii attend
l'Albanie « indépendante » dans un proche avenir : une occupa-
tion militaire italienne.

Actuellement, l'Italie tient entre ses mains toute la vie
économique de l'Albanie.

En dehors des concessions de pétrole, d'houille, de forêts
et autres, elle détient la Banque Nationale, banque d'émission
oui doit régulariser toute la vie économique du pays. De plus,
l'Italie, par une combinaison d'un emprunt fictif, à à recevoir
6.500.000 de francs or par an pour une période de 40 ans. Ce
montant représente environ la moitié des revenus de l'Etat et
il est impossible de le rembourser. Comme garantie des annuités ont
été données les taxes des douanes et du monopole du papier à
cigarettes et des allumettes. Par des accords spéciaux les compagnies
italiennes ont la préférence dans la construction des ports, des
routes, voies ferrées et toute autre construction d'utilité miblique.
Les_ grands propriétaires fonciers ont loué leurs domaines, aux
capitalistes italiens. Et ainsi il ne reste aucun coin économique
du pays qui ne soit pas livré à la merci du capitalisme italien.
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Dans les conditions susmentionnées de la pénétrationéconomique il était à prévoir aussi une influence politique.Après la conclusion du pacte, il y aura occupation mili-taire et entretemps, c'est la colonisation italienne qui com-
mence. Par suite du surcroît de la population, l'Italie doit
envoyer une émigration à l'étranger et, au lieu de l'envoyerloin en Afrique, Amérique et ailleurs, elle l'enverra en Albanie,qui n'est qu'à quelques heures de distance.

La nouvelle situation créée en Albanie est d'une grandeimportance pour tous les Balkans et mérite d'être étudiée avecla plus grande attention par tous ceux qui sont de l'avis que « lesBalkans doivent appartenir aux Balkaniques. »
A. Devolli

, -OOO ; '

LE «CARLI8ME»
Lejfascisme princier

♦
Une nouvelle aventure d'amour !.... C'est ainsi que l'oli-garchie dominante roumaine s'efforçait d'expliquer, il y a un

an, l'exil du prince-héritier Carol., Bien entendu — et nousl'avons dit en son temps dans les pages de la Fédération Balkanique— personne n'a cru à ce canard. Une aventure V Oui ! Mais non
pas une aventure d'amour. Une aventure fasciste-palatiste. Etla « crise » politique-dynastique qui bat son plein maintenant,un an après l'aventure « d'amour » du prince Carol, prouveque nous avons eu raison. Il y avait quelque chose de plusprofond et de plus sérieux que l'amour dans les décisions
graves prises par le Conseil de la Couronne le 4 janvier1926. Plus encore. La « crise » actuelle montre que Yaventure«' carliste » est sur le chemin de devenir un mouvement poli-tique carliste.

En effet, il y a un an le « carlisme » n'était qu'une cons-piration de salon de quelques cercles d'officiers et de fascistes,qui commençaient à se réunir autour de Carol, en essayant de'faire de lui leur drapeau. Le prince Carol d'autre part se mon-trait disposé à devenir le point de ralliement de ces groupesmilitaires-fascistes aventuriers. Tempérament aventureux, leprince Carol avait en effet manifesté, passant par dessus laréserve imposée à un prince-héritier, vertement son admiration
pour Mussolini et tout aussi vertement son mépris vis-à-vis dubratianisme — non parce que le prince Carol pouisuivait le but deremplacer le régime oligarchique par un régime du peuple, maisparce que le bratianisme avait transformé la couronne en un valetde l'oligarchie. 11 ne suffisait pas au prince Carol de devenir unroi-valet, un jouet du vrai roi non-couronné Bratiano ; le princeCarol rêvait de devenir un « vrai » roi, un Mussolini-roi. L'entre-lacement des tendances aventurières de Carol avec les projetsaventuriers de certains cercles de fascistes militaires et civds —

voilà ce qu'était, il y a un an, le « carlisme ». En dehors de cela :ni masses populaires, ni la bienveillance d'un parti quelconque.De plus : tout le carlisme était caché, se mouvait en secret —

et ce fut une surprise pour l'opinion publique quand elle s'estréveillée le 4 janvier avec un "prince-héritier chassé, un autrenouvellement proclamé, plus une régence composée des ins-truments des bratianistes (le patriarche et le président de laCour de Cassation).
Mais les choses ont changé depuis. Ainsi qu'autrefois lesluttes religieuses n'étaient qu'une forme que les luttes de classesadoptaient, de même la lutte entre le carlisme et le bratianismeest en train de devenir une forme pour le mouvement des luttespolitiques en Roumanie. Car aujourd'hui ce ne sont plus seule-ment quelques officiers et fascistes qui font de Carol undrapeau pour leur conspiration de coulisses. Aujourd'hui ce sontdes cercles, on ne peut pas encore préciser combien larges, dela petite bourgeoisie, des intellectuels et étudiants, des couchesmoyennes des villes et de la campagne, qui commencent àattribuer au carlisme un rôle que celui-ci n'a jamais eu l'iri-.tention d'avoir : celui de remplir leurs espérances d'abattreles libéraux du pouvoir. Car, désillusionnées par l'impo-tence et la faillite des chefs nationalistes, et tsaranistes, lesmasses populaires peuvent être aujourd'hui facilement leurrées.Elles peuvent être attirées à mettre leurs espérances de saluten un sauveur d'en haut, en un personnage tel que l'exiléCarol, que d'ailleurs l'hostilité agressive des bratianistes en-toure d'une auréole de trompeuse sympathie. Bien sûr qu'entreles intentions de Carol et des carlistes — une dictature fasciste— et entre les espérances que les masses mettent en lecarlisme — les libérer du régime oligarchique — il y a unabîme, les intentions des premiers et les espérances des dernièress excluant comme les deux pôles de 1a. terre. Mais malgré cela,le carlisme s'est transformé d'une conspiration de salon en unmouvement porté par des larges masses paysannes et petite-bourgeoises révoltées contre l'oligarchie et désillusionnées par1 impotence et la lâcheté des chefs des partis d'opposition. A cettetransfonnation contribuent d'ailleurs cette fois-ci les chefs de1 opposition aussi.

L'année passée les chefs nationalistes et tsaranistes se sontrangés du côté de Bratiano en approuvant l'exil de Carol. Ils ontété d'une part apeurés par le péril d'un coup fasciste de lapart de Carol que le fourbe Bratiano a su leur peindre parsurprise sur le mur. D'autre part ils se sont laissés prendre parla promesse vague de Bratiano de leur « faciliter » en échangel'accès au gouvernement. Après s'être débarassé de Carolavec le concours des chefs nationalistes-tsaranistes, Bratiano leura naturellement tourné le dos et a hissé au gouvernement sonhomme de paille, Averesco. C'est ainsi qu'aujourd'hui, quand lepéril carliste devient aigu, les chefs nationalistes-tsaranistes re-rusent de faire encore front uni avec Bratiano. Il devient de plusen plus clair qu'ils trament de se lancer dans l'aventure carlisteet font le plan de tirer parti du prince Carol pour abattre Bra-tiano. Reste à voir qui en tirera parti, l'out fait prévoirque le fascisme carliste, quoique dirigé non pas contre unemenace révolutionnaire (comme en Italie), mais extérieurementcontre la droite (comme dans la pilsudskiade polonaise), pro-cédera pourtant, une lois vainqueur, contre 1a. « gauche » ets'entendra sur un compromis avec le bratianisme. Mais aujour-d hui il est un fait que ces chefs « démocrates » — à l'exceptiondes amis du D r Lupu qui se rangent du côté de Bratianu —

coquettent avec Carol et essayent de se servir de lui commed'un bélier romain pour battre brèche dans le mur oligarchique,mur que ces chefs incapables et lâches ne veulent pas briserdans une lutte de masses ouverte, et décidée. Cette coquetterieavec Carol contribue ainsi de son côté à renforcer les sympathieset les illusions des masses envers l'exilé de Baris — ce qui entin de compte signifie élargir la base du carlisme.Voici pourquoi on peut dire que le carlisme devient unmouvement populaire, de masses. L'effroi et l'alarme de l'oli-garchie n'est donc pas sans fondement. Elle se prépare na-turellement pour la défense. Non seulement militairement encongédiant ou déplaçant les officiers non sûrs ou soupçonnésd'être des carlistes, mais aussi par de larges manœuvres poli-tiques. D'abord, l'oligarchie a raffermi l'alliance avec le roi, undes premiers.... bratianistes de Roumanie, grand propriétaireet possesseur d'actions de toutes les grandes banques et entre-prises bratianistes. Buis elle a cherché à gagner de nouveaupour soi et contre Carol les chefs de l'opposition, en faisantmiroiter de nouveau devant leurs yeux avides des promessespleines de tentations. Mais les nationaux-tsaranistes ont re-lusé, voulant essayer leur chance avec Carol. M. Yorga s'estprononcé publiquement pour le retour de Carol mais parune voie légale — c'est-à-dire par l'annulation des actes du4 janvier. Enfin, l'oligarchie cherchera peut-être à introduire lareine Marie dans la regence (en cas de deees du roi jusqu aumajorat du prince Michaïl, ffls de Carol) ou même à la proclamerseule régente — pour déplacèr ainsi la lutte contre Carol. Bra-tiano contre Carol — dans ce cadre les chances de Carol s'agran-dissent par l'impopularité de Bratiano et la haine infinie dontce dernier jouit dans les masses. Mais dans le cadre Carol contreMarie — les chances de vaincre Carol sont plus grandes, la reineMarie ne pouvant pas être mise sur un plan avec Bratiano.Il est pourtant clair que l'oligarchie se trouvera dans unedifficile situation si Carol surgit à Bucarest un bon matin, aprèsla mort du roi Ferdinand. Le carlisme, encore amorphe et diffusaujourd'hui, s'affermira et se dressera alors d'un coup. Maiscomme la domination oligarchique repose sur un volcan (révolu-tion paysanne, nationale, ouvrière, etc.), le carlisme peut devenirle coup de fusil qui provoquera le déclenchement non d'unmouvement fasciste, mais d'un mouvement populaire révolu-tionnaire. L'oligarchie en est consciente, et elle, qui est assezaudacieuse pour noyer toujours dans le sang tout mouvementrévolutionnaire des paysans, des ouvriers ou des minorités natio-nales, est en même temps assez lâche pour chercher à s'entendreà la fin dans une forme ou une autre avec Carol, qui, lui aussi,ne pourra faire autrement, s'il revient, que de s'appuyer sur cettemême oligarchie.
Ce n'est pas en soutenant Carol « contre Bratiano », mais enorganisant et menant de front la. lutte des masses paysannes,ouvrières et des minorités nationales contre l'oligarchie et lamonarchie, que la Roumanie pourra être ^délivrée de toute op-pression sociale, nationale et politique.

I. Mateescu

La lutte nationale-révolutionnaire dans les Balkans
et la question paysanne

Belgrade, fin novembre.
La lutte nationale-révolutionnaire des peuples balkaniques op-primés est intimement liée à la question paysanne dans les Balkans.Les Etats balkaniques sont des pays éminemment paysans, et pour80% agraires ; l'agriculture moderne n'a cependant pas pu y pénétrerpar suite de l'industrie non développée, des nombreuses guerres, et
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des crises permanentes économiques, sociales et politiques, crises qui
accusent un indice spécifique.

L'Etat des Serbes, Croates et Slovènes, d'après une statistique
officielle de 1920, compte 12.017.323 habitants et a une superficie de

247.916 km carrés ; il est donc de 46.000 km carrés plus petit et d'en-
viron 5 millions moins peuplé que la Roumanie, qui est actuellement
le plus grand Etat balkanique. Nous nous occuperons en ce lieu prin-
cipalement de ces deux pays, parce qu'ils montrent une grande ana-

login l'un envers l'autre par leur structure tant sociale qu'économique.
Tous les deux Etats sont des monarchies réactionnaires et milita-

listes et leurs dynasties régnantes sont apparentées, la reine actuelle

de Yougoslavie étant ime princesse roumaine. Mais ce qu'il faut bien
autrement relever, c'est que toutes les deux monarchies sont des Etats

de nationalités, dans lesquels dominent les grandes bourgeoisies serbe

et roumaine par leur politique d'hégémonie et d'oppression. Dès la

constitution même de la Grande-Roumanie et de la Yougoslavie
s'élevèrent, et depuis restèrent toujours aiguës, la question nationale

et la question paysanne et agraire. Ces questions n'ont pas été réso-

lues, ne peuvent pas être résolues dans la forme actuelle monarchiste,
militariste et capitaliste de ces Etats.

En quoi consiste la question nationale dans ces deux pays ?

Dans la Yougoslavie, elle se réflète dans le développement politique,
social, économique et culturel de toutes les nations non-serbes ; et il

en est de même des nations non-roumaines dans la Grand-Roumanie.
Des 12 millions d'habitants de l'Etat des S. C. S., les 4 millions seuls

sont serbes, et les 8 millions appartiennent à d'autres nationalités

qu'opprime la bourgeoisie, grande-serbe par des procédés réaction-

naire inouïs ; et la bourgeoisie grande-roumaine agit de même en

Roumanie à l'égard de toutes les nationalités non-roumaines. Et ces

deux bourgeoisies ont chacune leur propre tactique et leur propre

stratégie pour cette oppression politique; économique, sociale et cul-

turelle.
Il en résulte que les questions nationale^ restent intactes, ouvertes,

et qu'elles ne peuvent être résolues que par une voie révolutionnaire
efficace. Et cette solution, ce ne sont que les larges masses travail-

leuses des masses opprimées qui peuvent la provoquer, par Une lutte

acharnée et âpre et par l'union avec les travailleurs des autres

nations.
Car les bourgeoisies serbe et roumaine ne sauraient être forcées

ni par des accords à la Raditch-Pachitch et ni par le parlemen-
tarisme ou par des compromis à se démettre de leurs positions poli-
tiques et de leur puissance. La bourgeoisie grande-serbe serait peut-
être prête à accorder certaines concessions administratives aux bour-

geoisies croate et Slovène pour les gagner à sa cause, mais il n'est

point dit par là que seraient ainsi résolues les questions nationales

qui mettent en jeu les intérêts vitaux des larges masses des nations

opprimées, en premier lieu ceux des paysans. Car il n'y est point
question de libertés politiques. Il suffit de suivre avec attention la

vie politique et culturelle dans les différentes contrées pour se con-

vaincre de la façon qu'est, appliquée clans l'Etat des S. C. S. par exemple
la politique de l'égalité de' tous les citoyens prévue par la Con-

stitution.
La question agraire n'est également pas résolue comme elle

devait l'être. Cette question est pour la Yougoslavie d'autant plus
importante qu'elle concerne principalement les contrées qui se trou-

vaient en dehors des frontières de l'ancien Royaume de Serbie et

dans lesquelles la question nationale est aussi aiguë : la Yojvodina,
la Bosnie et l'Herzégovine, la Dalmatie, la Macédoine, la Croatie, la
Slavonie et la Slovénie. Un décret royal a été promulgué en 1919 soi-

disant pour éliminer la grande propriété foncière. On a pu immédiate-
ment voir par ce décret que ce qui était intitulé « réforme agraire »

n'était qu'une caricature de la plus ignoble espèce, une opération
capitaliste de classe pour tromper les larges masses travailleuses.
Les quelques terres qui ont été, prises à la grande propriété fon-

cière n'ont été distribuées aux pauvres paysans qu'en une certaine

mesure seulement ; par exemple, en Vojvodina, en Bosnie, en Macé-

doine, elles n'ont été réparties qu'entre les paysans et les volontaires
de guerre serbes, et en ceci même il y eut des grabuges inouïs. En

Dalmatie il y a jusqu'aujourd'hui encore des chocs à main année

entre les colons et les anciens propriétaires. De plus, des indemni-

sations de plusieurs millions ont été promises aux anciens proprié-
taires, et ces sommes seront naturellement payées, par d'iin-

pôts élevés, par les paysans et les masses travailleuses. Ce sont ces

indemnisations qui ont poussé les beys bosniaques et macédoniens, etc.
à appuyer les différents gouvernements grands-serbes. Et les pauvres

masses paysannes et nationalités opprimées se trouvent aujourd'hui
dans la même situation que jadis sous les jougs turcs ou austro-

hongrois.
Aujourd'hui, à côté clés anciens seigneurs et beys, on voit une

nouvelle catégorie de propriétaires fonciers, surtout en Macédoine :

ce sont les ministres, les députés, les fonctionnaires de la police, et

les fonctionnaires supérieurs en général, devenus propriétaires de

grandes fermes et d'immenses forêts. Nicolas Pachitch lui-même, qui
est l'un des hommes les plus riches de la Yougoslavie, a reçu en

présent de l'Etat un grand domaine en Macédoine !

Au lieu d'exproprier les énormes biens de l'Eglise et du Vakouf,
l'Etat, dans sa politique de dénationalisation, colonise en Macédoine

les pauvres paysans de la Hongrie ayant opté pour la Yougoslavie,
au grand détriment de la pauvre population macédonienne, mais dans

l'intérêt des visées hégémonistes panserbes. Ces colons présentent
aujourd'hui un affreux aspect d'indigence et de misère. Toutes les

promesses de l'Etat d'accorder des crédits à longs termes et de

distribuer des outils *et ustensiles n'étaient que de la supercherie. La
misère des colons n'a d'égal que la misère des indigènes. Cet état

des choses a d'ailleurs été exprimé par des masses de colons au roi

Alexandre lors de son voyage en Macédoine en automne dernier.
Ce sont presque les mêmes conditions qui régnent dans la Grande-

Roumanie. Là aussi la « réforme agraire » a été appliquée comme en

Yougoslavie. Ce sont les officiers et fonctionnaires supérieurs qui en

ont le plus profité.
On voit donc que les « réformes" agraires » en Yougoslavie et en

Roumanie n'ont été que des mensonges éhontés des potentats grands-
serbes et grands-roumains.

Et la question paysanne? Car la question agraire n'est qu'une
partie de la question paysanne. Les pauvres classes paysannes de

la Yougoslavie et de la Roumanie servent aujourd'hui la bourgeoisie
comme au Moyen-Age ils servaient la noblesse, comme sous le joug
turc ils servaient le' bey et l'agha.

Les impôts et charges d'après-guerre sous forme de contribu-

fions, de monopoles, etc. prolétarisèrent les couches paysannes qui
étaient déjà économiquement bien faibles. Le processus de la con-

solidation des deux bourgeoisies puisa ses moyens, par la force

brutale étatique, dans les larges masses paysannes. La politique irn-

périaliste financière et douanière a beaucoup contribué à cet appau-
vrissement : par l'énorme abaissement artificiel des produits des

campagnes et l'immense différence entre ces prix et ceux des articles

industriels la puissance d'achat du paysan a été complètement
paralysée.

L'on voit ainsi, en continuant ces énumérations, la voie com-

mune adoptée par les deux bourgeoisies.
11 s'impose donc, d'un point de vue purement économique, que

les larges masses paysannes s'unissent avec les mouvements natio-

naux-révolutionnaires en Yougoslavie et en Roumanie. Le mouve-

ment national-révolutionnaire trouve un synonyme en la question
paysanne.

Les deux questions ne trouvent leur solution que dans une

libre Fédération de républiques d'ouvriers et de paysans. Le mouve-

ment national révolutionnaire se transforme en un large front de lutte,
en un facteur englobant les larges masses paysannés mécontentes et

exigeant des solutions politiques et économiques. Et ce facteur sera

appuyé par un autre allié encore : par la classe ouvrière. La

libération nationale sans la libération économique n'est pas entière.

Tous, réunis en -une-puissante alliance de lutte, doivent tçrrasser les

réactions des Balkans''et déployer l'étendard de la liberté et du

progrès. Dimitri Jovanovitch

Les crimes de Tsankoff-Liaptcheff débordent
C'est en yain que par la terreur on yeut étouffer les voix des protestataires

La lutte que mène la Fédération Balkanique et les cris d'in-

dignation qui s'élèvent de partout contre les régimes de terreur dans

les Balkans exaspèrent les cliques des oppresseurs et des profiteurs
de la Péninsule, en particulier celles de Bulgarie. Et le baromètre de

la fureur de ces vautours, c'est le renforcement des « mesures »

contre les « calomniateurs » et les « perturbateurs de l'ordre public ».

Ces « calomniateurs », ces « perturbateurs », le gouvernement de

Sofia les cherche à l'intérieur et à l'étranger. Et Yolkoff et Proto-

guérofi se mettent à l'œuvre.
A l'intérieur, c'est chose facile : des indésirables « disparaissent

sans traces », sont attaqués par des « inconnus », des « complots

communistes sont découverts », des « crimes contre la sécurité de

l'Etat » sont commis, puis des « criminels tentent de s'enfuir », les

gendarmes font feu sur eux et les balles les atteignent toujours
mortellement. Ou, encore, on se « suicide », soit à domicile, soit dans

les prisons. Etc., etc.
A l'étranger, c'est un peu plus compliqué. On ne peut pas $

organiser des tueries en masses. Mais on peut atteindre des indivi-
dus, les plus éminents, les plus dévoués à la cause du peuple
souffrant. Des émissaires se mettent en route; Ils guettent leur proie,
longtemps, avec patience. La perte de temps est largement rênu-

mérée. Mencia Camiciu, qui a vécu de la charité dô Panitza pendant
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six mois, après avoir tué Panitza vit actuellement dans l'opulence
en Bulgarie. Le meurtre de Tchaouleff a assuré à Stéfanoff aussi ime
vie dénuée de soucis matériels. Ces « missionnaires » trouvent enfin
le moment propice et, d'un coup de poignard au dos ou d'une balle
par derrière, ils exécutent leur « mission ». Dans les pays comme
l'Italie Mussolinienne 1

, ils sont acquittés. Dans d'autres, les légations
bulgares s'agitent, et les meurtriers ne sont condamnés que théorique-
ment et, vu leur « état de santé précaire », ils ne purgent pas
effectivement la condamnation prononcée contre eux. Ils rentrent en
Bulgarie, quelques mois après avoir perpétré leur forfait, et ils y
sont accueillis par leurs chefs avec transports, et comblés de grâces.
Bref, c'est un métier qui, aujourd'hui, rapporte.

Actuellement, même spectacje. Les Zgovoristes, les Narodniaks,les « Autonomistes » et tutti quanti ont été inquiétés par toutes ces
manifestations à Paris, dans la presse européenne, dans des déclara-
tions des représentants les plus autorisés de l'opinion publique
européenne, qui se multiplient ces derniers temps et stigmatisentleur régime atroce. Ils sont indisposés de ce qu'on ne les laisse pas
jouir en toute quiétude de leurs rapines. Ils ont eu recours à la
vieille méthode des démentis, des négations des vérités. Mais ils ont
vu que cela ne prend plus. Le nombre des opprimés est trop grand
pour qu'ils parviennent à étouffer leur voix qui s'élèvent de partout,
et la conscience européenne vibre au son de ces gémissements.

Alors, ils se sont adressés à Protoguéroff. Et c'est avec une in-
dignation mêlée d'angoisse que nous avons appris ces. jours-ci que
ce misérable a envoyé à ses émissaires les ordres les plus, stricts de
supprimer à tout prix Ylakhoff, après Tchaouleff, après Panitza.

Par une mentalité propre à eux, croyant pouvoir justifier à
l'avance les forfaits qu'ils veulent perpétrer, Liaptcheff, Volkoff,
Protoguéroff, par leurs organes accusent les victimes qu'ils se sont
choisies de «propagandes mensongères », de «calomnies», etc.

Propagandes mensongères ? Calomnies ?

Depuis le 9 juin 1923, depuis le coup d'Etat de Tsankoff et
de ses généraux, quelle a été l'accusation portée contre leur régimebarbare que l'on puisse qualifier de calomnieuse, de mensongère ?
Les arrestations, tueries, déportations par centaines, par milliers, par
lesquelles Tsankoff inaugura son règne ? Le massacre de 20.000
ouvriers, paysans, artisans, intellectuels ? Les innombrables spolia-
tions, arrestations, tortures, massacres, qui ont eu lieu et qui ont
lieu toujours encore? Mais tout le monde en a menti? Tous ceux
qui ont relevé ces horreurs ont fait de la propagande mensongère ?
Le rapport de la Délégation anglaise avec à sa tête le colonel
Wedgwood n'a été qu'une insinuation calomnieuse ? Henri Barbusse
n'a fait que mentir ? Daniel Renoult n'a écrit que des mensonges ?
Delvallée, Vernochet, Paule Lamy, Charles Plisnier, Mackinder,
Willard, Kreibich, Philippson, Malone, Zyromski, Paul Louis,Gabriel Péri, Georges Pioch, n'ont dit que des menteries ? Les
plus éminents. représentants de la conscience européenne se sont
donc associés pour noircir de faits imaginaires Tsankoff, le «■ sauveur
du peuple bulgare », Protoguéroff, le « grand patriote macédonien »,Liaptcheff, le « grand pacificateur » ? Toutes ces personnes de cœur
qui, dans des meetings, dans des adresses de protestation, dans la
presse, ont secoué l'Europe entière en criant : « Des choses affreuses,
épouvantables se commettent en Bulgarie — sauvons ces malheureux
martyrisés ! » n'ont fait que tisser des mensonges ? La Ligue des
Droits de l'Homme, de partout, en protestant contre ces horreurs
n'a fait que de la propagande calomnieuse ? Markham, cet Américain
qui a consacré toute sa vie aux intérêts du peuple bulgare, et qui astigmatisé le régime barbare des Zgovoristes et consorts, n'a été
qu'un fourbe ? Ses paroles : « le monstrueux massacre de Bulgares
par des Bulgares » n'ont été que le fruit, d'une imagination mala-
dive ? Où pourrions-nous nous arrêter en continuant rénumération
de tous ceux qui ont vu eux-mêmes et relaté les horreurs commises
et qui se commettent toujours ?

Et depuis que Liaptcheff est venu au pouvoir, même martyro-logie. Il y a bien quelque chose de changé : le chef officiel du gou-
vernement ne s'appelle plus Tsankoff, mais Liaptcheff, et le présidentde la Chambre ne s'appelle plus Kouleff, mais Tsankoff ; ceci, nul
ne l'a contesté ; mais un mot de plus, et ce serait déjà railler l'in-
fortune du malheureux peuple bulgare. Une « amnistie » a été pro-clamée par Liaptcheff, pour semer de la poudre aux yeux du monde in-
digné : des milliers et des milliers gémissent encore dans les cachots et
dans l'émigration. Les arrestations, les spoliations, les condamnationsà mort continuent de plus belle. Les meurtres, idem. Le récent
assassinat de Dotcho Mikhaïloff n'est qu'un fait tragique entre mille.
Même la Ligue Bulgare des Droits de l'Homme a dernièrement lancé
une énergique protestation contre les agissements de la clique, aupouvoir. Une misère noire sévit dans tout le pays.-Non, vraiment,rien n'est changé en Bulgarie, rien de 1 rien.

Pierre Lebrun a été envoyé tout récemment en Bulgarie par le
grand journal parisien Le Quotidien que nul ne peut « accuser » de
communisme. Or, que dit-il de ce qu'il a vu sous le régime Liaptcheff?

La crise économique
Après avoir passé quelques jours dans la capitale bulgare, écritPierre Lebrun dans le « Q o t i d i e n », on sent peser sur soi une lourde

atmosphère de stagnation économique et d'abattement moral.... L'ar

gent est cher, le taux des intérêts atteint des proportions inouïes....
Les salaires sont bas, et il y a 75.000 chômeurs.... La crise économique
et financière ne fait pas de doute. Mais quelles en sont les causes ?

La Réaction — la Terreur
La réaction, après le coup d'Etat qui renversa Stamboliisky et

porta le 9 juin 1923 Tsankoff au pouvoir, fut terrible.... Après l'attentat
de la cathédrale, la Terreur blanche redoubla de fureur. Personne
maintenant n'ose le nier. Ceux-ià même qui, il y a un an ou deux,
préféraient se taire, qui, pour la «bonne renommée de la Bulgarie» trou-
vaient « exagérées » les informations publiées à l'étranger, avouent
maintenant que « c'était très pénible ». M. Markham écrivait ces jours
passés : «Du 9 juin 1923 au 1er janvier 1926 le gouvernement des mili-
taires a massacré en Bulgarie des Bulgares innocents dont il est diffi-
cile d'établir le chiffre, la plupart étant des paysans obscurs qu'aucune
statistique n'avait enregistrés. Us ont été plusieurs milliers, en tout
cas, de seize à vingt mille, m'a-t-on dit.» Trente députés de
l'Union paysanne et six anciens ministres de Stamboliisky ont été
assassinés. Tous les autres ont passé par la prison ou ont subi la
bastonnade. Un grand nombre de militants de ce parti — conseillers
municipaux, propagandistes, coopérateurs — ont « disparu ».

Cette énorme saignée a affaibli le pays.
Le régime exceptionnel qui fut établi dans les villages, aggravé

par l'arbitraire policier, a paralysé la vie économique. Les paysans
évitant d'aller dans les villes, le mouvement des affaires dans les cam-
pagnes s'est ralenti, les coopératives ont été ruinées.

D'autre part, beaucoup de paysans craignant la répression ont
gagné les montagnes.

C'est là une des causes — et non des moindres— de la crise écono-
mique actuelle.

Les ligues militaires sont toutes puissantes
sous Liaptcheff

M. Liaptcheff appartient à cette organisation politique, le « Zgovor »,
fondée par M. Tsankoff, qui gouverne en Bulgarie depuis la chute de
M. Stamboliisky. Il fut appelé à remplacer M. Tsankoff quand le
« Zgovor » se rendit compte que celui-ci n'avait aucune chance de con-
dure un emprunt en Angleterre et était devenu impossible dans les
milieux de la Société des Nations.

Puis, parlant des organisations « irresponsables » :
Ce sont, continue M. Lebrun, à côté de la Ligue Militaire deux

groupements fascistes, le Koubrat et la Défense patrio-
tique, qui ont leurs journaux et leurs uniformes. Quand vous
demandez aux Bulgares ce que représentent ces groupements, ils vous
répondent, en baissant la voix : « ce sont les organisations clandestines »,
ou bien : « on ne sait pas, leur vrai but est assez mystérieux. »
Les « Autonomistes » de Protoguéroff sous Liaptcheff

Le comité terroriste macédonien est une organisation révolution-
naire clandestine qui jouit en Bulgarie d'une sorte d'exterritorialité de
fait. C'est ce comité qui organisa l'assassinat de plusieurs ministres
et hommes politiques bulgares, accusés par lui de « trahir » la cause
macédonienne. On parle beaucoup, à voix basse, de ses rapports in-
times avec les fascistes bulgares .... et italiens.

Les suppôts de Tsankoff sont les mêmes que ceux
de Liaptcheff

M. Tsankoff, dit encore Pierre Lebrun, avait été porté au pouvoir
par les anciens officiers démobilisés — 12.000 à peu près — par l'armée
et par les organisations macédoniennes (les » Autonomistes» de
Protoguéroff — N. de la F. B.) Son «Zgovor» est composé de ces
éléments militaires, de l'ancien parti conservateur — grosse bourgeoisie
spéculative — Narodniaki, et des fractions des autres partis.

Or, ainsi que l'écrit plus haut M. Lebrun aussi, M. Liaptcheffappartient à ce même « Zgovor », à « cette coalition d'intérêts, commele dit encore M. Lebrun, qui veut à tout prix rester au pouvoir, carelle en profite ». Et le journaliste parisien cite un passage d'un
article du Narod dans lequel il est. dit que cette clique « a mis la
Bulgarie en coupe réglée et pille les richesses nationales ».

Mais M. Lebrun relève avec plus de précision encore combien
rien n'est changé depuis que M. Liaptcheff s'est présenté comme
président du conseil :

— M. Liaptcheff a gardé toute l'administration
et toute la police de M. Tsankoff. Les communes
sont administrées par les «partisans» du «Zgovor»
qui terrorisent la population paysanne.

La relation est nette, précise : aujourd'hui, même administration,même police, même terrorisation que sous Tsankoff.
La Terreur sanglante sous Liaptcheff

La presse d'opposition,- continue M. Lebrun, donne presque chaque
jour des exemples de violences policières dans les campagnes. Les
réunions du parti agrarien sont toujours interdites dans les villages.Les administrations communales agrariennes régulièrement élues sont
dissoutes par les « partisans ». (Voir l'article de notre éminent colla-
borateur G. Kazanovsky dans notre numéro précédent. — N. de la F. B.) En
général le « Zgovor » a décidé que l'Union populaire paysanne de M.
Stamboliisky, qui compte vingt-sept ans d'existence et deviht après l'ar-
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mistice le parti le plus puissant de la Bulgarie, doit disparaître. Et

c'est là, je crois, une des causes les plus graves du malaise politique.
Dans ce pays de petits propriétaires paysans, un régime normal est

impossible si on exclut de la vie politique le parti essentiellement

paysan, pour lequel vote, même dans les villes, même dans la capitale,
une fraction importante de la population.

Les persécutions policières, la désorientation morale ont crée le ban-

ditisme. Quelquefois, ce sont des « bandits » politiques, des communistes

traqués par la police, qui se sauvent dans les montagnes.... quelquefois
des chômeurs, des paysans, fuyant la vengeance des « partisans ». L a

police organise contre eux de v é.ir i t ab 1- e s expé-
dit ions punitives et profite de l'occasion pour mas-

sacrer les adversaires politiques du «Zgovor». De

pareils massacres ont eu lieu il n'y a pas longtemps dans la région de

Lovetch et de Pleven.

Le « N a r o d », journal social-démocrate, a publié dans le numéro

du 17 août : « 11 y a vingt jours, les militaires et la police avaient

proclamé l'état do siège dans les communes de Golema, Gelesna et

Borima. Ils ont arrêté vingt personnes. Nous avons trouvé, aujourd'hui,
leurs cadavres dans deux tombes à peine recouvertes de terre, près de
1a, route. Avons-nous une loi et une justice ? Dans quel pays vivons-
nous ? Signé :Les veuves et les orphelins et les pa-
r e n t s d e s tués.»

Un commerçant étranger, en voyage d'affaires en Bulgarie, m'a

raconté qu'il a vu dans un village des soldats bulgares qui défilaient,
portant piquées sur leurs baïonnettes les têtes coupées des « bandits ».

Tout, cela, sous le régime de la légalité rétablie par M. Liaptcheff,
sous le régime où « on n'assassine plus ».

Ajoutons qu'il y a encore dans la prison deux mille condamnés

politiques.
Voilà la Bulgarie sons Liaptcheff. Sous Liaptcheff le Noble,

Liaptcheff le Pacificateur. Et sans parler encore de la question des
réfugiés que nous ferons le sujet d'un autre article.

Louis Mesnard

9 novembre : Désespoir en la Soc iété des Nations
Aux Sociétés Savantes ; un meeting, où, se succédant, Marcel

Willard, Daniel Renoult, Zyromski, Paul Louis et Gabriel Péri
racontent la « tragédie macédonienne » {le 19 novembre —

N. de la F. B.).
Je suis venu tout exprès pour apporter mon adhésion à

la juste et généreuse cause qu'ils servent ici, et aux efforts,
encore malheureux, qui tendent à fonder une Fédération des
Etats Balkaniques. Je décline l'honneur, qui m'est offert, de

prendre la. parole. Il m'est plus profitable d'écouter.
Mais j'entends, et de tout mon cœur : Aux récits que font

les orateurs, il arrive que ma raison s'épouvante et divague.
Elle voudrait, je voudrais douter...... Tant de crimes, de crimes

quotidiens, si patiemment perpétrés ; si glorieusement impunis ;
tant de sang innocent versé comme par plaisir !.... On voudrait
pouvoir se lever, se récrier, dire : « Vous exagérez.... Ou vous

mentez.... Nous sommes quand même en Europe, dans l'Europe
de 1926.... Non, ça n'est pas possible. Notre civilisation ne

nourrit pas, dans ce qu'elle a de plus puissant et de plus illustre,
des monstres pareils. Ils ont un tribunal, auquel ils doivent des

comptes, ces gouvernements balkaniques, dont le moins assassin
passe encore l'extrême mesure d'un Caligula et d'un Commode.
Ce tribunal, c'est la Société des Nations »....

Or, cela est..,. Cet excès dans le crime est comme le pain
quotidien des Balkans.... De telles horreurs, qui défraient la

chronique du monde entier, elles sont connues à Genève. Or, c'est
le silence absolu d'un tribunal vers lequel tant de nobles espé-
rances ont prié....

" Je me surprends à penser, moi aussi, tandis que Gabriel

Péri,'frénétique et vrai, la condamne, que la Société des Nations
pourrait bien représenter, finalement, la plus haute organisation
de fourbe et d'imposture dont se sera abusé ce que nous appelons
encore la Civilisation occidentale.

Georges Pioch

{La Volonté, Paris, du 27 novembre).

La rage de l'impuissance
Nos adversaires qui s'intitulent sans vergogne des révolution-

naires macédoniens ne peuvent pas tenir dans leur peau — in-

capables de nous opposer une critique d'idées, quelle qu'elle soit, ils sont
fouettés par le désir de nous faire du mal, et, impuissants comme le

serpent frappé à l'échiné, ils sifflent contre nous leur fiel. Vraiment, le
sort du verkhovisme d'aujourd'hui, fourbe et traître, est bien triste
dans toutes ses ramifications. Toutes les espérances, tous les plans,
et aussi tous les calculs de ses maîtres ont été réduits à néant. Que
représente-t-il encore, ce verkhovisme macédonien, noyé dans le sang
des frères, placé au service du fascisme de l'Etat bulgare ? Y a-t-il
encore quelque chose de réconfortant dont puisse se vanter son con-

frère le verkhovisme des bandits serbes, qui s'est mis au service de
la réaction et de l'oppression serbe ? Ce sont là deux maffias de
traîtres honnis et méprisés par le peuple et l'émigration macédo-
niens, parmi lesquels ils ne peuvent point prendre racine pour
remplir leur rôle de provocateurs et de conspirateurs, ainsi que le
voulaient leurs maîtres.

En Bulgarie, aujourd'hui, le Protoguérovisme est en pleine dés-

agrégation. L'émigration macédonienne en Bulgarie, que le Proto-
guérovisme, avec l'aide du gouvernement bulgare, avait réussi à

garrotter et à bâillonner pour que l'on n'entende plus les voix de
protestation qui s'élevaient de son sein, trouve déjà en elle-même
des forces pour exprimer son aversion de cette bande de traîtres et

de meurtriers et fait de nouveaux efforts pour se libérer de leur
tutelle sanglante et oppressive. Ni la Sûreté Générale et ni les autres

appareils d'oppression du gouvernement bulgare qui appuie ces san-

guinaires bandits ne sont à même de sauver la situation pour eux.

Nous avons déjà des symptômes prouvant que l'émigration macé-
donienne en Bulgarie s'efforce de reconquérir son indépendance
d'autrefois et sa liberté de parole et d'action dans le mouvement de
libération de son pays. Et elle y .réussira, en dépit de toute l'oppres-
sion dont elle est l'objet. Et ce sera alors une mort politique com-

plète pour le Protoguérovisme, qui sera ainsi noyé dans ses propres
crimes.

Le même sort, sinon un sort plus triste encore, ont aujourd'hui
les mercenaires du chauvinisme et de l'obscurantisme serbe. L'anti-
tchéta-isme de Kalamatieff, Terzieff et Rindoff *) a définitivement
discrédité aux yeux des masses macédoniennes . cette bande de

traîtres, de dégénérés. Le peuple dans la Macédoine subjuguée et

l'émigration hors-macédonienne ne veulent avoir et n'ont rien de com-

*) Le gouvernement serbe a organisé des bandes soi-disant pour
lutter contre les tchétas, mais en réalité pour terroriser la population
macédonienne afin de la soumettre aux buts dénationalisateurs de l'im-

périalisme serbe. N. D. L. R.

mun avec les agissements criminels de ces deux maffias qui s'efforcent
de mettre la sainte cause de la libération macédonienne au service
de la réaction serbe et bulgare et au service de leurs intérêts d'op-
pression et de conquête. Les masses macédoniennes se sont réso-
lûment engagées dans la voie révolutionnaire indépendante, honnête
et incorruptible, la seule qui mène vers la liberté et l'indépendance
de la Macédoine. Cette voie, elle se trouve inscrite sur l'étendard
de l'O. R. I. M. Unifiée, ce guide appelé à Conduire vers sa réussite
le mouvement révolutionnaire macédonien.

Ce chemin est indiqué par notre journal aussi, qui sème infati-
gablement la saine instruction révolutionnaire dans le sein du peuple
macédonien. Et c'est polir cela que nous nous sommes attirés la
haine des maffias verkhoviistes macédoniens repoussés et méprisés
par le mouvement révolutionnaire macédonien. Leurs journaux souf-
fient feu et flamme contre nous, et le Svoboda ili Smrt, l'organe
du pseudo-autonomisme, rivalise de zèle avec le Makedomko

Soznanié, l'organe des « fédéralistes » de Pachitch, pour jeter à qui
mieux mieux des ordures et des calomnies à notre adresse. Et combien
sont-ils petits, misérables, dans leur piètre lutte. Irrités par leur im-
puissance à ébranler un point quelconque de nos positions d'idées
invulnérables, ils s'efforcent de transplanter la lutte sur le terrain
personnel, preuve éclatante de leur capitulation idéelle et morale.
Ils mènent une vile campagne contre nos amis, contre les personnes
des meilleurs et des plus dévoués dirigeants du mouvement macé-
donien de libération d'aujourd'hui, et avec un acharnement enragé
ils se AfefjjAnQ.sur nôtre camarade t ylakhoff. ce travailleur modeste,
mais non à petits mérites dans le mouvement- macédonien. Chaque
jour ils jettent de la boue et des immondices sur lui, et leur con-

science vendue ne s'arrête devant rien. Ils fouillent son passé, ils
s'efforcent de défigurer tout ce qu'ils apprennent de lui, et, ne réus-
sissant naturellement pas à le noircir, ils inventent des inepties, des
mensonges grossièrement cousus, des calomnies de tout calibre, aux-

quels nul n'ajoute foi — mais ils continuent, sans .se gêner, car il
faut qu'ils réagissent à l'indignation populaire qui s'abat comme de
la cendre brûlante sur leurs têtes, et car il ne leur reste vraiment
plus d'autres instruments de lutte que la calomnie et le mensonge.

Ces mercenaires ne peuvent point pardonner à Ylakhoff un grand
péché à lui : celui que, lui, il n'a jamais trahi le mouvement macé-
donien dans les moments les plus critiques de ce dernier, qu'il ne

l'a jamais vendu, qu'il ne l'a jamais mis au service des aspirations
de conquêtes des gouvernements balkaniques et de leur politique
intérieure de réaction, d'oppression, de fascisme. Ils voient bien que
Vlakhoff est pour eux une conscience inaccessible, im témoin vivant
de tous leurs avilissements, de toutes leurs traîtrises, de tous leurs
crimes, ils sentent que cette conscience ne leur donne pas de tranquil-
lité, les stigmatise, les transperce, les démasque, dévoile leurs crimes
même quand elle se tait. C'est pourquoi, Vlakhoff doit être éliminé,
supprimé. Il doit être anéanti physiquement, sali et noirci moralement.
S'ils y réussissaient, ils porteraient par là un coup profond au
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mouvement macédonien de libération, à son indépendance, à son in-
corruptibility, à sa pureté révolutionnaire et idéelle. Et c'est le but que
ces maffias poursuivent par leur campagne contre Vlakhoff et ses
camarades, et ils ne s'arrêteront pas de calomnier, car leur ragecroîtra en proportion de leur impuissance, et pour la rage impuis-santé il n'y a qu'un seul outil : le mensonge, la calomnie.

(.Makedonsko Delo n° 30 du 25 novembre.)

Un attentat à Vienne
Le samedi 11 décembre un individu a tiré environ 14 coupsde revolver dans la demeure des émigrés macédoniens Dr Atha-

nassoff et de son ami Slawe Iwanoff. et a blessé une pauvrefemme de ménage qui s'y trouvait. Puis, cet individu a pris 1a.
fuite. Alarmés par les coups de feu, des locataires de l'immeuble
et des passants se lancèrent à sa poursuite et un agent de policeréussit à l'arrêter un peu plus loin, au tournant d'une rue. A
l'interrogatoire, l'individu en question a déclaré se nommer
Boris Procheff, professeur de danse, et être un ami du Dr Atha-
nassoff et Sla.we Iwanoff ; ces derniers l'auraient depuis cfuel-
nues temps pressé de commettre un attentat contre des chefs de
10. R. I. M. de Protoguéroff, et, sur le refus de Procheff, ils
l'auraient menacé, se seraient même jetés sur lui, et alors, pour
se défendre, il aurait tiré, blessant malheureusement la pauvrefemme de ménage.

D'autre part, le D 1 ' Athanassoff et Slawe Iwanoff ont déclaré
à la police que Procheff, au cours de sa dernière visite, auraitsubitement, sans cause apparente, tiré un revolver et un pistoletautomatique et fait feu sur eux à quotorze reprises.Telles sont les deux déclarations des deux parties, et elles
sont tellement différentes qu'elles n'apportent aucun éclaircisse-
ment sur les véritables motifs qui ont déterminé Procheff à tirer
ses coups de feu.

Un fait est cependant hors de doute : un attentat poli-tique n'a pu avoir été ordonné que par l'O. R. I. M. noire de
Protoguéroff, car ce sont les chefs de cette bande criminelle
qui pratiquent des actions terroristes. Ce sont eux qui ont fait,
tuer Tchaouleff, eux qui ont fait perpétrer à Mencia Carniciu son
crime odieux contre son bienfaiteur Panitza, eux qui poursuivent
avec une rage furieuse Dimitri Vlakhoff et qui ont déclaré ré-
comment de nouveau, tout ouvertement, qu'ils veulent, le tuer
à tout prix — ce qui a provoqué les protestations' indignées de
Henri Barbusse, Romain Rolland, Mme Sévérine et de tous les
membres du Comité de Paris contre la Terreur Blanche dans les
Balkans ; et ce sont toujours eux qui, à toute occasion, déclarentvouloir supprimer tous ceux qui protestent contre leurs agisse-ments criminels.

Il est vrai que le Dr Athanassoff et Slawe Iwanoff n'avaient
depuis longtemps déjà — depuis plus de deux ans — absolu-
ment aucune attache avec le Mouvement Macédonien que
l'O. R. I. M. de Protoguéroff essaie de combattre par le poignard
et le revolver :— mais cette bande d'assassins ne leur a peut-
être pas pardonné d'avoir en son temps entretenu des relations
avec Panitza. En tout cas, il faudra attendre le résultat de l'ins-
truction.

Ce que l'on doit cependant tout particulièrement retenir,
c'est que les oppresseurs du peuple macédonien, les gouverne-
ments réactionnaires balkaniques, se sont efforcés d'exploiter par
tous les moyens ces coups de feu tirés par Procheff pour faire
poxder atteinte au droit d'asile dont jouissent les émigrés balka-
niques en Autriche, et c'est à leur grand regret que leurs
misérables machinations sont restées sans résultat — sauf celui
de les confondre eux-mêmes encore une fois. Ils ont essayéde provoquer une hostilité parmi la population viennoise contre
les émigrés balkaniques et particulièrement contre les émigrés
macédoniens, réfugiés en Autriche pour échapper aux massacres
dans leurs propres pays. Quelles saletés ne firent-ils pas écrire
par les deux journaux à leur solde à Vienne contre ces mal-
heureux émigrés ! L'un de ces journaux, gorgés de léwas bul-
gares, après avoir imaginé et écrit que Vlakhoff se serait acheté
il y a quelque temps une villa avec un grand jardin dans un des
plus beaux quartiers de Vienne, est allé jusqu'à insinuer que
cet homme, qui est le dévouement, la loyauté, l'honnêteté in-
carnés, ait été de connivence avec Procheff et que le lendemain
mênre de l'attentat il aurait quitté Vienne précipitament et se
serait enfui en Allemagne. Le vil organe de Liaptcheff, Proto-
guéroff et consorts a poursuivi par ces insinuations le but de
créer une atmosphère hostile contre Vlakhoff et de provoquer
son arrestation ou tout au moins son expulsion. Il est inutile de
relever que Vlakhoff n'a- jamais songé à se rendre en Allemagne
ou ailleurs et qu'il continue toujours à vivre en son bien modeste
domicile, en location, qui est bien loin d'être une somptueusevilla achetée — ce n'est pas par une vie de dévouement total à
son peuple opprimé que l'on peut s'acheter une villa, mais cela,les Protoguéroff et consorts ne peuvent naturellement pas com-
prendre.

Tous ces mensonges,, toutes ces calomnies, toutes ces insinua-
tions, bien loin d'atteindre leur but visé, n'ont fait que provoquerdans la presse indépendante et spécialement dans la presseouvrière de Vienne une violente indignation contre les agentsviennois des dictateurs balkaniques, et une vive manifestation
de sympathie en faveur des malheureux émigrés. Tous les jour-
naux indépendants et surtout les journaux de la gauche ont
hautement proclamé l'inviolabilité du droit d'asile en Autriche.
Et nous nous faisons un bien agréable devoir de remercier ici
chaleureusement tous nos confrères qui ont si vivement expriméleurs sympathies pour la cause des malheureux émigrés balka-
niques et des populations souffrantes de la péninsule, et tout
particulièrement VArbeiter-Zeitung et VAbend.

LA RÉACTION DANS LES BALKANS
FAITS ET EVENEMENTS

Albanie:
La « Liria Kombëtare » du 8 décembre commente en les termes

suivants les affirmations du « S'ecolo » que le pacte italo-albanais ne
serait qu'une simplification de la décision de la Conférence des Ambas-
sadeurs du 9 novembre garantissant l'indépendance de l'Albanie :

« Il n'est pas nécessaire de longues explications pour démontrer
que les déclarations de la presse italienne ne correspondent pas à la
vérité. Il suffit de jeter un coup d'œil rapide sur les articles du pacte
pour constater immédiatement combien grand est le contraste qui existeèfitre la décision de la Conférence des Ambassadeurs et le traité italo-
albanais d'aujourd'hui.

D'après ce traité, l'indépendance de l'Albanie est garantie par u n e
seule puissance, et ce par une puissance non-désintéresSée, par
une puissance qui, par toutes ses actions, a montré et prouvé ses
visées sur l'Albanie.

Le traité de Tirana contredit aux et renverse les décisions dé la
Conférence des Ambassadeurs : d'internationale qu'elle était, la questionalbanaise devient une question italienne.

Ahmed Zogou, en signant ce pacte, n'a nullement songé à assurer1 intégrité de l'Etat albanais garanti par des actes internationaux —t il
ne voulait qu'assurer son trône en devenant le vassal de l'Italie. Par ce
traité l'Italie obtient le droit de s'immiscer dans les affaires intérieures
albanaises, et les hommes qui seront dorénavant au pouvoir en Albanie
ne pourront s'y maintenir s'ils ne plaisent pas à Rome et s'ils - n'en
exécutent pas les ordres. L'Albanie est aujourd'hui entièrement livrée
a l'Italie tant en ce qui concerne sa pplitique intérieure que sa politiqueextérieure ; le peuple albanais n'est plus le maître dans son proprehays ; il ne possède plus le droit de régler sa politique extérieure

comme il l'entend, ni même celui de se choisir le régime et le gouverne-ment qu'il désire. En un mot, un tel traité ne signifie qu'un protectorat.Quant, à la presse yougoslave, nous ne pouvons que lui rappeler
que c'est le gouvernement yougoslave lui-même qui est la cause de
ce désastreuse événement. Elle ne doit pas oublier' que cet Ahmed
Zogou, qui place aujourd'hui notre patrie sous le protectorat italien,n'a pu s'emparer du pouvoir et s'y maintenir que par l'aide morale
et matérielle de la Yougoslavie. Ce que la Yougoslavie et ses merce-
naires ont semé, ils le récoltent à présent.

C'est le malheur du peuple albanais : après avoir, au prix de son
sang, conquis sa liberté et son indépendance, il les perd aujourd'hui
par les intrigues des puissances impérialistes et par la trahison d'un
spadassin qui n'a pas une seule goutte de sang albanais dans les
veines.»

Bulgarie:
L'« amnistie » de Liaptcheff. — Les journaux de gauche en Bul-

garie publient tous les jours, et depuis bien longtemps déjà, des requêtesdes parents et proches de ceux qui, malgré l'« amnistie », se meurent
dans les- prisons, — mais le gouvernement n'accorde aucune attention à
ces cris implorant la libération des malheureux détenus. Les journauxdu bloc du travail, des agrariens et des socialistes demandent ces
derniers temps une amnistie complète en insistant sur la nécessité ab-
solue de l'élargissement des milliers de condamnés politiques. Le
« Zemledelsko Znamé » écrit à ce sujet dans son numéro du 9 dé-
cembre :

« Des milliers de citoyens bulgares pourrissent dans les prisons,dans les souterrains obscurs et humides, et il y a parmi eux de tout
jeunes gens. La plupart de ces malheureux sont des soutiens de famille.
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Tandis qu'ils périssent dans les cachots, l'hiver est venu avec toute

sa rigueur, et leurs familles sont exposées au froid et à la faim. La

Bulgarie est-elle tellement grande et riche qu'elle puisse se passer de

l'activité de ces milliers de ses fils? Il est du devoir impérieux du

gouvernement et du parlement d'accorder une pleine et entière amnistie

pour tous les condamnés politiques. »

Un ancien militant communiste brûlé vif avec toute sa famille. —

Pleven vient d'être le théâtre d'une chose affreuse, horrible, qui a

provoqué la plus vive émotion dans toute la ville, dans tout le pays.

L'ancien militant communiste Dr Bécheff a péri, avec toute sa famille,
la domestique et un malade dans un incendie qui a éclaté et s'est

étendu dans des conditions mystérieuses.
Le Dr Bécheff demeurait au 3me étage d'un immeuble. Le 5 dé-

cembre, vers 1 b du matin, le feu a éclaté au premier étage de la

maison. Il a sauté immédiatement du 1er au 3>«e étage, dans la

demeure du Dr Bécheff, avec une violence extraordinaire. Les

sapeurs-pompiers, avisés dès le premier moment, n'ont pas paru pendant
toute la violence du sinistre, et ce ne fut que lorsque la catastrophe
était complète et consommée que l'on les vit arriver.

Environnée par les flammes, et sur les instances des voisins, la femme

du docteur, éplorée, a jeté sur un drap que l'on avait tendu dans la rue

sa fillette de quatre ans, qui cependant fut grièvement blessée et

succomba peu après. Mme Bécheff se jeta ensuite aussi de la fenêtre,
mais elle s'écrasa sur le pavé. Le fils du docteur, âgé de 15 ans, élève

de 4me, est mort à l'hôpital à la suite de ses brûlures. La domestique
et un malade périrent aussi dans les flammes. Et le docteur.... on trouva par
la suite son corps entièrement carbonisé. Des journeaux d'i n-

formation, n'appartenant pas à la gauche, affirment
que des «inconnus» l'a v aient empêché de se sauver

par la seconde issue de son logement ....!

Le conseil municipal de Pleven a été saisi de la question du

mystérieux retard catastrophai des sapeurs-pompiers, et toute la popula-
tion de Pleven déclare hautement que cet incendie a été un forfait

perpétré par les « facteurs irresponsables » du gouvernement qui ont

aussi empêché les pompiers d'accourir à temps. De plus, on se demande

par quel hasard extraordinaire cet incendie, éclaté au 1er étage, n'a

ravagé que le 3me étage! Et encore : ces derniers temps le docteur

Bécheff avait reçu à différentes reprises des lettres anonymes par

lesquelles, en proférant des insultes à son adresse, on lui écrivait qu'il
était condamné à mort et qu'on le tuerait sous peu. Quelques jours
avant l'incendie son cabinet de travail avait été saccagé par des

« inconnus » qui avaient enlevé aussi des parties de son appareil
Roentgen. Puis, tout récemment encore, le journal fasciste « Severno

Echo » avait publié des articles de haine et d'excitation contre le

docteur. Et enfin, toute la presse gouvernementale a observé un silence

Criminel et significatif autour de cette catastrophe effroyable.
Aux funérailles des victimes, la population entière de Pleven a

pris part avec un profond recueillement. Les camarades d'école du

jeune Bécheff ont publié un nécrologue saisissant dont nous redonnons

les passages suivants :

« Notre cher camarade a péri d'une mort tragique : il est allé chez

ses parents, et tous sont devenus les victimes d'un incendie mystérieux»
énigmatique. Aujourd'hui, devant les restes du meilleur de nos cama-

rades, nous sentons que son image emplira toujours nos cœurs et nous

tourmentera par la pensée terrible que nous vivons dans une époque
tragique dans laquelle les assassinats, les, incendies, la corruption consti-
tuent l'air que nous respirons sans Cesse. Nous ne retrouverons

quelque repos que lorsque nos pères auront éclairci le mystère de

cet incendie énigmatique. » (Les journaux bulgares des 7, 8 et 9 déc.)
Les coulisses — bases du régime bulgare d'aujourd'hui. Lors du

gouvernement Stamboliisky en 1920—-21 les bénéfices de guerre ont

été imposés par une loi spéciale. Et ainsi, un grand nombre de maisons

de commerce et de banques qui avaient amasse pendant la guerre des

richesses incalculables ont été invitées à payer cet impôt fixé pour
chacune d'elles d'après la loi par une commission ad hoc. Après
l'assassinat de Stamboliisky, cependant, le gouvernement du Zgovor
a nommé une commission de « contrôle », et cette commission a réduit

en des proportions scandaleuses les impôts que ses amis et soutiens

avaient à payer. Les journaux de gauche ont publié récemment quelques
listes de ces révoltantes réductions, et ces révélations ont produit une
vague d'indignation dans toute la Bulgarie.

C'est ainsi que l'impôt sur les bénéfices de guerre de Guorgui
Vasofî, maire de Sofia, ancien général, & C°, de 4.155.600 lévas, a été

complètement biffé, celui d'Iwan K. Balabanoff, de 1.371.430 léwas,
idem ; celui de la Banque de Crédit, de 9.140.498 léwas, idem ; celui

de Rahamim Nessimofî, de 3.652.439, idem ; la Société d'électricité de

Sofia et de la Bulgarie a eu son impôt sur ses bénéfices de guerre réduit
de 1.415.640 léwas à 462.680 ; la Compagnie d'Assurances « Balkans » :

de 271,977.506 à 1,642.032 ; la Banque de l'industrie des roses : de

6.604.550 à 320.732 ; Todor Stoïloff : de 4.352.229 à 521.184 ; Moché

Confina : de 166.000 à 74.400 ; la Société nationale de naphte a eu son

impôt de patente réduit de 659.000 léwas à 33.500 pour l'année 1920

et de 342.000 à 48.200 pour l'année 1921 ; Guorgui Stéfanofî & C° : de

260.600 à 4000 ; Petrovitch & C° : de 228.700 à 50.668 ; la Banque de

commerce forestier : de 252.397 à 1.257 ; etc. etc.

Roumanie:
Les étudiants antisémites demandent l'exclusion des communistes.

— Au congrès des étudiants chrétiens tenu à Jassy il a été décidé

de demander l'exclusion des cantines et des foyers des étudiants com-

munistes. (« Cuvantul » du 3 déc.)
Des gardes fascistes. — Après l'organisation des archers (arcach)

fascistes de Boukovine, voilà qu'on annonce l'organisation à Galatz
« par un groupe de. démobilisés » d'une « garde nationale » avec le but

de « rassembler les démobilisés autour de l'idée du fascisme national ».

(« Cuvantul » du 9 déc.)
Sénateur contrebandier. — C'est M. Hotinceanu de Boukovine. Il

n'a pas moins de 10 (dix) procès pendants. Inutile de dire qu'il est

membre d'un des partis « de l'ordre et de la légalité ». (« Cuvantul »
du 5 déc.)

Disparition d'un fonds de 460 millions de leî. — Ce fonds créé

dans le budget spécialement pour payer les fournisseurs de l'Etat

n'existe plus. La plus grande partie en a été dépensée pour « faire »

les élections. (« Lupta » du 10 déc.)
Les pogromes. — Le ministre Petrovici a essayé d'« expliquer »

à la tribune de la Chambre les pogromes de Kichinev. Or, on

apprend maintenant que le pogrome a commencé par la boutique du

coiffeur juif Schwarzbein. Des étudiants pogromistes se sont amassés

devant cette boutique et se sont mis à crier : «Schwarzbein,
Schwarz bar t, l'assassin de Petlioura ! », ils ont ensuite donné assaut

au magasin et saccagé complètement les biens du pauvre coiffeur qui
avait le malheur de porter un nom dont la première moitié sonnait

comme celui de l'exécuteur du pogromiste ukrainien Petlioura. Le

pogrome a continué dans toute la ville de Kichinev et s'est transporté
aussi dans la ville voisine de Calarach. (« Vorwârts » du 12 déc.)

Le sort des paysans bessarabiens. — Les députés nationaux-tsara-

nistes ont interpellé le gouvernement sur les barbaries commises par les

agents du fisc dans les villages de Bessarabie. Quoique les paysans

sont dans un état de misère inouïe après les deux années de disette, les

percepteurs leurs prennent les ustensiles de première nécessité, les vivres
et les habits. Même les portes et les fenêtres de leurs pauvres demeures

ont été arrachées et emportées. L'interpellateur a lu une liste signée par

52 paysans et indiquant les noms et adresses de ceux à qui les portes
et les fenêtres ont été enlevées.

Ces faits ont été confirmés aussi par le député averescan Jonescu.

(« Aurora » du 13 déc.)

Yougoslavie:
La persécution des Slovènes. — Les autorités ont dissout jusqu'à

présent les suivantes associations Slovènes :

1° la société de gymnastique à Idria ;
2° la société de culture intellectuelle à Kpava ;

3° la société de culture intellectuelle catholique à Kpava ;

4° la société de culture intellectuelle « Tresern » à Senpcter ;

5° la société de culture intellectuelle à Miladina ;
6° la société de culture intellectuelle à Vrtojba ;
7° la salle de lecture à Vrtojba ;
8° le club sportif « Jachan » à Vipava.

(« Edinost », Trieste, du 1 déc.)

La persécution des musulmans. — Les partisans du « Srnao » (orga-
irisation nationale serbe) ont attaqué et saccagé la salle de lecture

musulmane «Union» à Serajewo. (« Yougoslavenski List», Serajewo,
du 2 déc.)

La liberté de réunion. — A Breznica, district de Cacat, le parti
républicain serbe avait convoqué une réunion publique. Les gendarmes
se postèrent à l'entrée du lieu de réunion et essayèrent, par des

mtimidàtïonsj d^empê'ch'ër"Tés citoyens de prendre part"à la réunion.

Comme cependant il n'y réussirent pas et que les gens entraient quand-
même dans la salle, l'assemblée fut interdite par acte d'autorité. (« Poli-
tika », Belgrade, du 2. déc.)

La Terreur électorale. — A Suhodolina, au lendemain des dernières

élections communales, la police a arrêté et jeté en prison tous les con-

seillers élus qui appartenaient au parti démocrate. (« Slovenec »,

Ljubljana, du 5 déc.)
L'arbitraire. — Le préfet de Ravanj a fait arrêter et jeter en

prison, sans cause aucune, le président du conseil municipal. (« Yocitro »,

Ljubljana, du 2 déc.)
Les actes de violences. —Yosip Nintchevitch, âgé de 56 ans, doyen

du village de Gorice, district de Beigrad, a été entraîné par force dans

la caserne dé gendarmerie et battu à mort par les gendarmes Grubisitch
et Sekso parce qu'il s'était plaint au député R. Batchinitch de la

brutalité des gendarmes vis-à-vis de la population. M. R. Batchinitch
a adressé à ce sujet une interpellation au ministre de l'intérieur.

(« Nova Doba », Split, du 6 déc.)
La famine. — Mirko Pavitch, du village de Donja Gredice (Bosnie),

est arrivé à Belgrade pour demander du secours urgent contre la

famine qui règne dans sa région.*(« Obzor », du 7 déc.)
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DIE BflLRflN-FODERilTION
HALBMONATLICHE ZEITSCHRIFT

ORGAN DÉR NATIONALEN MINDERHEITEN UND UNTERDRUCKTEN VÔLKER DES BALKANS
ERSCHEINEND IN ALLEN BALKANSPRACHEN

Republik auf Kiindigung in Griechenland

«Je jure fidélité au régime républicain
tant que celui-ci est en vigueur. »

Die Konzentrationsregierung ist zusta.ncle gekommen. Die
Minister der Volkspartei haben clen Y e r f a s s u n g s e i d ge-
leistet und haben ihr Lippenbekenntnis zur Republik abgelegt.
Die Geschichte des YerfassungSeides war allerdings ganz
sonderbarer Art. Vor der Vereidigung bat der angehende Minister
des Innern, T s a 1 d a r i s, die Erklârung abgegeben: „I c h
s c h w o r e der republikanischen R e g i e r u n g s f o r m
T r e u e, Solange s i e in Kraft ist. Diese Reserve be-
deutet: ich werde gegen die republikanische Staatsform nicht
auftreten und mich ihr nicht widersetzen. Ich ziehe aller-
dings die monarchist.ische Staatsform vor und
bin der Meinung, daB mit der Zeit das Volk zur selben Erkennt-
nis kommen wird." Die Konferenz der Parteifuhrer hat nach-
driicklich anerkannt, daB vom kommenden Innenminister kein
Verzicht auf seine Prinzipien zu fordern ware. Die Republikaner
auf Kiindigung haben ihre Posten angetreten und die offene
Briiskierung gegen die republikanische Staatsform, zu der sich
60% der Wâhler bekannt haben, so weit getrieben, daB sie an

die Partei der „freien Meinung" herangetreten sind, sich ilyrem
Proteste gegen die Verfassung anzuschlieBen.

Klar geht daraus hervor, daB 1 e d i g 1 i c h die R e p u b 1 i-
kaner das Opfer ihrerCberzeugung brachten, als
sie dem Traum der Konzentration reale Machtinteressen auf-
opferten, daB hingegen die Monarchist en vollkommen
o f f e n ihre A n s i c h t e n v e r t r e t e n und die Lage
machtpolitisch zu verândern suchen. Die ôffentliclie
Meinung der SpieBbiirger schlieBt sich dieser Wertung an, und
es ist eharakteristisch, daB nach langen Monaten zum ersten
Male wieder in der fortschrittlichen Presse fiber Ereignisse des
„allerhochsten Hofstaates" berichtet wird, und dieselbe Zeitung,
die fiber die Amtsentliebung des republikanischen Generals
Othonaios berichtet, sich mit dem Blinddarm der Prinzessin-
nen Helene und Katharina zu beschâftigen liât. Der SpieBbiirger
sieht eben die monarchistische Bewegung im Vormarsch, glaubt an
die reale Gewalt der monarchistischen Machtposition und paBt
sich geschmeidig der neuen Sachlage an.

Die B o t s c h a f t d e s s c h e i d e n d e n M i n i s t e r p r a-
si dent en Kondylis an das griechische Volk klingt wie
blutiger Hohn, wenn man die gegenwartige Lage richtig erkennt.
,,Die erzielten Résultat e geben uns réélit, rechtfertigen unsere

Opfer, die Republik hat t r i u m p h i e r t !" Zur selben
Zeit haben die Ftihrer der republikanischen Parteien bereits ihr
erstes Onfer auf dem Altar des okumenischen Kabinetts darge-
bracht: General Othonaios wurde zur Disposition ge-
stellt, und der linke Republikaner P a p a n a s t a s s i u wie der
alte militârische Berater Ve n i z e 1 o s',, der neuernannte Kriegs-
minister Mazarakis, wetteiferten, den republikanischen Hau-
degen davon zu tiberzeugen, daB es „besser sei, f r e i w i 11 i g
zu gehen", um dem „Vaterlande Schwierigkeiten zu ersparen".
Feierlich erklârte Papanastassiu, daB dies das „letzte Opfer" ge-
wesen sei, daB niemand daran denke, MaBnahmen gegen andere
hôhere Offiziere zu ergreifen. Die Republikaner haben offen-
sichtlich ihr Opfer vergebens gebracht, die Discussion fiber
die Verfassung hat keineswegs bewiesen, daB die Monarchisten
der republikanischen Gesinnung der Mehrheit Rechnung tragen
werden.

Brutal und provokatorisch haben sie ihreri Standpunkt ver-

treten, und wenn auch theoretisch die republikanische Ver-
fassung

^

nicht gefâhrdet erscheint, und ihre Annahme gesichert
ist, so ist machtpolitisch die Gefahr um so grôfier.

Das neue Regime warf bereits seine Schatten voraus. Das
spaniolische Blatt der Kommunisten wurde auf z wei Mon ate,
unterdrtickt, eine GeldbuBe von 5000 Drachmen verhângt und
der verantwortliche Redakteur zu z w e i J a h r e n G e f a n g-uis verurteilt. Diese Verurteilung des „Avanti" ist der Reste
Beweis^ da.ftir, daB die Gegner des bonapartistischen Regimes,Republikaner und Legitimisten, sehr gut verstehen, dieselben
Methoden anzuwenden, die sie P a n g a 1 o s zum Vorwurfe ge-fflaeht haben. Der gestfirzte Diktator, der guter Latine* seiner

Verurteilung entgegensieht, hat vollkommen recht, wenn er

seiner Zufriedenheit fiber das Zustandekommen der Konzentra-
tionsregierung Ausdruck verleiht. Seine Gegner erffillen
sein Programm, die S a n i e r u n g s p o 1 i t i k, die er be-
gonnen, wird ohne wesentliche Verbesserungen fortgesetzt, die
U n t e r d r fi c k u n g der A r b e i t e r s c h a f t, die er mit
barter Soldatenfaust organisiert hatte, wird „von Gesetzes wegen"
weitergeffihrt, und die militârischen Gegner seines Regimes wer-

den verdrângt im Zeichen der „E n t. p o litisieruiig der
W e h r m a c h t".

Selbst die AuBenpolitik des Pangalosregimes ist keines-
wegs vollkommen liquidiert. Der neue Ministerprâsident scheint
daffir die Garantie darzustellen. 1st doch Alexander Z a i m i s
immer erst dann zur Regierung gekommen, wenn der auslândi-
sche Imperialismus eines v e r 1 â B 1 i c h e n S t a 11 h a 11 e r s

bedurfte. Seine Verbindung mit den Bankkreisen — er war bereits
einige Maie Gouverneur cler Nationalbank — hat auch wesentlich
dazu beigetragen, ihm das Vertrauen auslândischer Kapitalisten-
gruppen in hôherem Mafie zu sichern als die Sympathie des
eigenen Volkes. Die Handelskammer hat in der Tat aile Ursache,
dem neuen Kabinett ihre heiBesten Glttckwfinsche zu tibermitteln.
Zaimis ist ein Mann nach dem Herzen der verknochertsten
Phanarioten, er wird das letzte Stfickchen nationalen BewuBt-
seins unci griechischen Selbstbestimmungsrechtes an den Meist-
bietenden verkaufen. Er, der schon 1897 die Finanzkontrolle der
fremden Finanzmagnaten dem griechischen Volke aufzwingen
half, er, der 1916 durch das Eingreifen fremder Mâchte zur Regie-
rung gelangte, er soli heute der Mann sein, der die griechische
„Unabhângigkeit" garantiert, der die Republik gegen die inneren
Feinde verteidigt und nach auBen hin daffir Sorge trâgt, daB
unser Volk kein Spielball dér serbisch-italienischen Intrigen
werde.

In der Tat — die „normale politische Ordnung", die Kon-
dylis uns verheiBen iiat, ist eingekehrt-: Was griechische Sol-
daten mit der Waffe in der Hand errungen, was Bauern und
Arbeiter im revolutionaren Kampfe erstritten, es wird zum

Schacherobjekt werden zwischen der gebietenden Oberschichte
unseres Landes unci den fremden Kapitalisten. Venizelos anti-
chambriert bei den Finanzkapitalisten cler franzosischen und
englischen Borsen und bietet das griechische Volk samt seinen
Freiheiten, seinen ôkonomischen und politischen Rechten ôffent-
licli zum Kauf aus. Die innerpolitischen Konsequenzen dieser
Tatsache treten immer deutlicher zutage. Die Kapitalisten pfeifen
auf aile Gesetze, nur mit Mfilie vermoehtè man die Generaldirek-
tion der Eisenbahn dazu zu bewegen, vorlâufîg auf weiteren Abbau
zu

1 verzichten, die Arbeitslosen werden auf einen Gesetzentwurf
vertrostet. der einen 10%i g e n A b z u g von den L (i h n e n

der Hilfskasse der arbeitslosen Tabakarbeiter zuspricht! Die
F1 u c li 11 i n g s a n 1 e i h e ist bis zur Stunde noch immer nicht
zustande gekommen, und 120.000 F am i 1 i e n sind noch
immer dem bitte r s t e n Elend ausgeliefert. Wolil hat man

dén B r. o t p r éLs durch Regierungsverordnung g-eregelt. wohl hat
man versucht, auch die fiberlans'e Arbeitszeit der Handelsangestellten
zu verringern, aber die Kapitalisten haben wohl die Fjuhsperre
der Geschafte akzeptiert.. daraus aber bloB die Konsequenz ge-
zogen, ihre Angestellten schon zur Nachtzeit ihre Arbeit
antreten z u 1 a s s e n, und der Minister Merkouris trâgt
offensichtlich den Bedfirfnissen des Kapitales Rechnung. A c h t-
bis vierzehnjâhrige Kinder werden in die Schuh-
macherbetriebe eingestellt. arbeiten in unhygienischen. unterirdi-
schen Lochern,, und die Regierung studiert weiter die sozialen
Verhâltnisse olme irgendwelche Konsequenzen daraus zu zielien.
Der einzige Unterschied gegenfiber den frfiheren Zustânden
scheint darin zu bestehen, daB man die Delegationen der Arbeiter
anhort, und — vorlâufîg wenigstens — gewerkschaftliche Betâti-
gung nicht mit Gefângnis bestraft wird. Die Regierung hat jakeine
Zeit, sich mit sozialen Ffirsorgeplânen zu beschâftigen. Der
Kampf um die Beute ist mit ungeahnter Wuclit ausgebrochen,
und besonders die Minister der Volkspartei gehen daran. die
..Verfassungsrevision", die sie auf p a r 1 a m e n t a r i s c h e m

Wege nicht erreichen kënnen, via facti durclizusetzen. Herr
T s a 1 d a r i s, der bei Obernahme seiner Funktion verheiBen
hatte, in den Reihen seiner Mitarbeiter keine wesentliche Ver-
ânderung vorzUnehmen, hat schon zwei Tage spâter offen ausge-
sprochen, daB „alle liôheren Offiziere der Gendarmerie,
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welche sich in der letzten Période mit Politik beschâftigt haben",
ausgewechselt werden mtissen. Trotz der feierlichsten Zu-
sicherungen der „republikanischen Union" wird ein republikani-
scher Funktionâr nach dem anderen ans seinen Funktionen ent-
fernt, wahrend die enragiertesten Monarchisten im Begriffe
stehen. allé realen Machtpositionen zu besetzen. Die Ausliefe-
rung des U n t e r r i c h t sportefeuilles an ein Mitglied der
monarehistischen Y olksoartei war vom Standounkte der
Republik geradezu die Sicherung der politischen Zukunft ihrer
Gegner.

Die Repub 1 ikan er miïssen die Finanzen auftreiben fiir
die monarchistische Propaganda in den Schulen, die
,,linken" ReDublikaner sind dazu ausersehen, im Ministerium fiir
Landwirtschaft, eine umfassende Agrarreform zu verbindern, wàh-
rend die Monarchisten den Gendarme rieappa rat von
Republik a nern reinigen und in der Armee Position um
Position an sich zu reiBen suchen. In der Tat — die âuBerste
Rechte der Monarchisten, die drei Abgeordneten, welche das
Lager dèr Volkspartei verlassen haben, weil Tsaldaris der Repu-
blik den ..Verfassunarseid" geleistet, haben nicht los'isch ge-
handelt. Der republikanische Minister hat mehr fiir die Sache
der Monarchie geleistet, wie die unentwegtesten Anhânger des
Kônigstums. Er vernichtet den Machtapparat der
Republik, er schafft Tatsachen, die man mit Dekreten
schwer wird riickgângig machen konnen. Unterdessen verscharft
sich noch immer die Wirtschaftskrise; in Cavalia domonstrierten
die Arbeiter gegen die Preisgabe der arbeitslosen Tabakarbeiter
durch einen Proteststreik. In alien Gebieten tritt die Unzufrie-
denheit breitester Massen immer deutlicher in Erscheinung. Die
Stabilisierung ist trotz aller Versuche nicht eingetreten, und das
Konzentrationskabinett hat bisher dem griechischen Yolke nichts
anderes gebracht. wie die Sabotage der realen Gar an-
tien der Republik, ihres Machtapparates und ihrer s o z i a-
leu Verankerung in den Massen.

Der albanische Konflikt hat aile Balkanprobleme wieder auf
die Tagesordnung gestellt, das griechische Yolk betritt die Arena
mit gefesselten Handen. Unter dem doppelten Drucke monarchi-
stischer Klopffechter und gesinnungsloser venezelistischer
Finanzlakaien wurde Griechenland kein Machtfaktor im Spiele
der Krâfte. sondern das Opfer fremder Machinationen. Hoffen
wir, daB, ehe es zu soât ist, das griechische Volk die Revision
seiner inneren Verhâltnisse auf der Grundlage des sozialen Fort-
schrittes und der nationalen Selbstbestimmung vornimmt, daB
das griechische Volk fiir seine e i g e n e Sache auf den Plan
tritt, fiir die Erringung seiner U n a- b h â n g i g k e i t von
fremder Ausbeutung und he im is cher K n e c h-
tung im Zeichen der Federation aller Balkan-
v o 1 k e r.

Melingos

DER LÛWE
„Hast du ihn gekamit, den Todor?" Er legte seine Hand auf die

Zeitungen, welche wir eben zusammen lasen. Denn wir waren im
Kaffeehaus.

„Ja, das war ein Mann!"
„Wie war er denn?"
„Oh, das war ein Mann! Ich sage dir, ich war Komitadsclii mit

Todor Panitza, er aber war Woiwode. Stelle dir vor, der KongreB
von Pirine hatte mis, eine ganze Tscheta, in die Gegend von Drama
geschickt. Das begab sich im Jahre 1904. Drama, du ahnst es wohl
vielleicht, das war der schmutzigste Oit in Mazedonien: ttirkische
Tyrannei, tiirkische Propaganda, griechenfreundliche mul verrâte-
rische Grofigrundbesitzer und ein- dichtes Netz von Spronage. Ail "

dies lastete schwer auf der armen Bauernbevôlkerung. Die Kamera-
den sagten uns, um uns zu ermutigen: ,Wenn ihr heimkehrt, ziehen
wir euch entgegen, aber ihr werdet nicht heimkehren.'

Zwei Jahre ist man dort geblieben, lieber Alter. Gar nicht
schlecht fur eine Komitadschibande, nicht? Das ist, weil der Woiwode
ein Mann war. Er fing klug an, mit einigen harten Schlâgen Panik
imter den Unterdriickern, Verrâtem und Spionen zu saen. Er war nicht
gerade zart mit Leuten, wie die Kambureffs, und es gab in dieser
verdorbenen Familie Unschuldige, die er doch verschonte. Und was

Yantchooglu betrifft: ,Vernichte ihn!' sagte man ihm; aber er zog es

vor, die Dinge zu erMâren: Er hatte es sich nicht zur Aufgabe ge-
macht, die Tiirken, Griechen und Bulgaren zu tôten, sondern, ganz
im Gegenteil, er wolle sie gegen die tûrkische Tyrannei vereinigen, er
ware ein Freund der unterdriickten Mazedonier. Yantchooglu wurde
fiir die Sache der armen Bauern gewonnen, auch Orumooglu, auch
Bolgureff, aile diese groBen Mazedonier.

Er totete nicht blindlings, unser Todor, denn er war ein Lowe
vmd kein Menschenfresser. Trotz der flehentlichen Bitten der guten
alten Hirten, die sagten: ,Tote ihn!', willigte er nicht ein, Demir Aga,
den allmâchtigen Bey von Karkiakowa, hinzurichten. Der Grand, den
er angab, warum er dessen Leben bewahrte, war der: Er wird sich
in anderer Weise bezahlt machen.

/

Hait! Eines Tages stieBen wir im Feld auf eine Grappe tiirkischer
Schnitter aus Bozdaga. Man muB ihre Kopfe gesehen haben, die sie
aufsetzten. als sie uns aus der Erde emporsteigen sahen! Nun, wir
haben ihnen ihte Revolver zuriickgegeben, diesen Schnittern, obwohl
sie Tiirken waren, und ihr Brot auch, obwohl wir entsetzlichen Hun-
ger hatten. Doch, am nachsten Tag, als die tiirkischen Gendarmen
dieselben tiirkischen Schnitter trafen, nahmen sie ilmen ihre Re-
volver und ihr Brot und lieBen ihnen iiberclies noch Spuren von

Schlâgen auf ihrem Kôrper. Die Schnitter kamen dann zu uns und
vergroBerten unsere Reihen, wurden noch verbissenere Anhânger
unserer guten Sache als wir selbst.

Todor ersann immer Gedanken, die weder du noch ich jemals
erfunden hâtten. So war es auch, als er zu den Bauern sprach:
,Damit die Beys, die GroBgrundbesitzer und Kornwucherer. euch nicht
ausbeuten, versteckt. einen GroBteil eurer Emte.' Sie taten so. Das
Getreide konnte auf diese Weise zu billigem Preise von den Bauern
gekauft werden, anstatt von den reichen Ausbeuteni, und diese wur-

den sogar dadurch îuiniert und muBten ihr Land an die Bauern ver-

kaufen.
Kurz, er erzog, um das treffende Wort zu gebrauchen. Wenn er

jemanden erwischte mid beiseite hielt, isagte er: ,Du. der nichts
weiB und der einfach dumm ist, nun, du wirst leben; doch du, Ge-
bildeter, der du raubst und ausbeutest, du wirst noch ein schlechtes
Viertelstundchen erleben.'

Zuletzt sagten die Leute: .Nun, sind denn das diese Komi-
tadschis, von denen man sagt, daB es Banditen wâren?' ,Aber ja,'
sagten wir. ,das sind sie.'

Der, der Unduckliche trostete und Tyrannen erzittem machte,
verkaufte sein Hab und Gut, um Waffen und Heilmittel fur seine
Begleiter zu kaufen, er weihte Korper und Geist der revolutionâren
mazedonischen Sache.

Todor Panitza verkorperte die Unabhângigkeit Macédoniens.
Man weiB es wohl, aber man muB es noch einmal sagen. Er war

der Gott dieser Idee, und im Bezirk von Serres und uberall sprach
man von ihm als von der nationalen Befreiung in Person. Aber die
ganze Welt— wie zum Beispiel du hier — weiB. daB das ..Revolutio-
nâre Komitee", dessen Chefs Alexandroff. Panitza und Protogeroff
waren, sich an der Spitze in mehrere Stiicke teilte und daB die
Autoiiomisten. mit Protogeroff an der Spitze, die Instrumente der
bulgarischen imperialistischen Regierang wurden.

Das ist die Ursache, daB Tschauleff in Mailand und Raiko Das-
kaloff in Prag umgebracht wurden.'daB Alexandroff durch Protogeroff
sterben muBte und daB man bei den Autonomisten sprach: ,Man
muB unbedingt Panitza tôten!' Ja, das war leicht zu sagen, aber wie
ihn tôten, croBe Gôtter, wie?

Ohne Zweifel hatte er mehr Wagestiicke imternommen, als er

Haâre am Kopfe hatte. und seine Geschichte ist auBergewôhnlich.
Aber er wuBte, woran er war, und in Wien, wo er lebte, war er auf
seiner Hut.

Er war derart auf ailes vorbereitet, derart geschmeidig, der
Mechanismus seines Kôrpers funktionierte so schnell und so sicher,
daB man nicht daran denken konnte, ihn direkt zu kriegen. Es lieB
sich nicht mit ihm spielen, so wie- es sich nicht mit einem Lôwen
spielen lâBt, der stârker ist imd der anfângt, schlauer zu sein.

Es gab in dieser mehr oder weniger sich versteckt haltenden
Menge. welche um die bulgarischen Ministerien und Legationen
schleicht und sich von den geheimen Quellen emâhrt, ftir die
Steuerpflichtige beitrageii miisisen, ein Mâdchen namens Mencia Kar-
niciu. Sie war die Tochter eines zugrande gegangenen Wucherers.
Sie hatte ein ausschweifendes Leben gefiihrt. war krank — und hâB-
licher noch als krank: mager, das Gesicht abgezehrt und bleiclg
glich sie einem weiBen Affen.

Sie erhielt viel Geld und viele genaue Instruktionen von der
Wiener Gesandtschaft und ganz besonders von dem Antonoff Be-
nannten, dessen Namen man hier festnageln muB.

_

Sie^Iuhrte sich in die Familio Panitza ein: isïe lieB sich bèmit-
leiden, und das war der geschickteste Weg, den sie bei diesem
groBen, unbesiegbaren Woiwoden einschlagen konnte.

Eines Tages kaufte sie eine Theaterkarte und sprach: .Man liât
mir eine Karte gegeben.'

Sie gingen aile hin: Panitza, seine Frau, sein Leibgardist, der
ihn nie verlieB, und die Môrderin. Sie hatte eine Loge im Burg-
theater gekauft.

Man spielte ,Peer Gynt' — du kennst dieses Stuck mit Musik,
wo das Gewitter vorkommt —, die Biihne und der Raum wurden
einen Moment in Dunkel gehiillt. Eine Halb-Nacht — und plôtzlich
Blitze und Doimer!

Du siehst es, wie es in der Loge war: er hier, an semer Seite
sein treuer Begleiter, sie riickwârts. Sie zog aus der Tasche den
Revolver. Es muBte das Gewitter kommen, damit aies môglich
wiirde. Mit zwei Schiissen zerschmetterte sie die beiden Aime des
Begleiters, feuerte auf Panitza, sprang auf und fliichtete.

Wâhrend Panitza im Sterben lag, eilte der Mann, mit ge-
brochenen Armen, zu ihrer Verfolgung und ôffnete mit einem FuB-
tritt die geschlossene Ttire der Loge. Knapp beim Ausgang des
Theaters wurde sie angehalten.

Du hast sie bei Gericht gesehen: abscheulich, kôrperlich wie
moralisch, umringt von der Clique der geheimen Agenten und der
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Wache, ausgestreckt auf einer Bahre, komodiantenhaft, mit einerKrankenschwester. HaBsuchtig und falsch, spielte sie zu gleicher Zeitdie Befreierin und die Sterbende, die sich nicht mehr aufrecht haltenkann — sie, die vollgepropft war von dem Gold der Diplomaten-knechte Zankoffs und deren Seele verdorbener war als der Kôrper."Als mein Begleiter so gesprochen hatte, zeigte er mir einen Ab-satz. aus einer gut informierten Zeitung: „In Wien wurde MenciaKarniciu zu acht Jahren schweren Kerkers verurteilt, aber infolgeihres Gesundheitszustandes freigelassen. Sie wurde in Bulgarienenthusiastisch empfangen mid nahm an zahlreichen Versamnilungenteil, wo man sie als bulgarische Charlotte Carday feierte."Und so -sieht man, wie sich die Geschichte vollzieht und sichwiederholt und wie man sie schreibt.
Henri Barbusse (LAIumanité, Paris)*

— m <RL*> .

Ein Attentat in Wien
Samstag, den 11. Dezember feuerte ein gewisser Boris Pro-scheff zirka 14 Revolverschiisse in der Wohnung der mazedoni-schen Emigranten Dr. Athanasoff und Slawe Iwanoff ab, wobeidie Wirtschafterin, die sich eben in der Wohnung befand, schwerverletzt wurde. Darauf ergriff der Attentâter die Flucht, wurdeaber von Mietern und Passanten verfolgt und konnte an einerStraBenecke von einem Wachmann angehalten werden. BeimVerhor gab Proscheff an, Tanzlehrer und mit- Dr. Athanasoff undSlawe Iwanoff befreundet zu sein. Die letzteren hâtten ihn seitlangerer Zeit gedrangt, ein Attentat auf die Chefs der 0. R. I. M.des Protogueroff zu veriiben und ihn auf seine Weigerung binbedroht, ja sie wâren sogar liber ihn hergefallen, so daB er, umsich zu verteidigen, geschossen und dabei ungliicklicherweisedie arme Wirtschafterin verwundet hâtte.
Auf der anderen Seite geben Dr. Athanasoff und Slawe Iwa-noff bei der Polizei an, daB Proscheff im Laufe seines Besuches.plotzlich ohne eigentliche Ursache einen Revolver und einePistole gezogen und auf sie 14 Schusse abgegeben hâtte.Solcherart sind die Deklarationen der beiden Parteien; siesind derart verschieden, daB sie nicht den geringsten AufschluBiiber die wahren Motive geben, die Proscheff bestimmt haben,diese Schiisse abzugeben.Eine Tatsache jedoch ist auBer Zweifel: Ein politischesAttentat konnte nur durch die schwarze 0. R. I. M. des Proto-geroff angeordnet worden sein, denn es sind die Chefs dieserVerbrecherbande, welche solche terroristische Handlungen be-geben. Sie sind es, die Tschauleff toten lieBen, die den Arm derMencia Carniciu bewaffneten, darnit sie ihr Verbrechen gegenihren Wohltâter Panitza veriibe, sie sind es, die mit fiirchter-licher Wut Dimitri Vlakhoff verfolgen und unlângst von neuemganz offen erklârt haben, ihn um jeden Preis toten zu wollen —

was die lebhaftesten Proteste seitens Henri Barbusse, RomainRolland, Madame Sévérine und aller anderen Mitglieder desPariser Kiomitees gegen den weiBen Terror am Balkan aus-lôste; t sie sind es immer, die bei jeder Gelegenheit erklâren,aile jene, die gegen ihre verbrecheriscken Umtriebe kampfen,mundtot machen zu wollen.

Es ist richig, daB Dr. Athanasoff und Slawe Iwanoff schonseit langem — seit mehr als zwei Jahren — absolut keine Ver-bindung mit der mazedonischen Bewegung hatten, gegen welchedie 0. R. I. M. des Protogueroff mit Revolver und Dolch vorzu-gehen versucht, aber vielleicht hat diese Morderbande ihnen nichtverziehen, daB sie seinerzeit mit Panitza in Verbindung standen.Auf jeden Fall muB man das Résultat der Untersuehung ab-warten.
Was man sich jedoch ganz besonders merken muB, ist derUmstand, daB die Unterdriicker des mazedonischen Volkes, diereaktionâren Regierungen des Balkans, sich bemiiht haben, mitalien Mitteln diese Revolverschiisse des Proscheff auszuniitzen,um den balkanischen Emigranten den Schutz des Asylrechtes,den sie in Osterreich genieBen, entziehen zu lassen. Doch zuihrem groBen Leidwesèn blieben ihre elenden Machinationen ohneErfolg: sie wurden dadurch nur noch einmal bloBgestellt. Sieversuchten, unter die Wiener Bevolkerung gegen diese Emi-

granten, und besonders gegen die mazedonischen, die nach Oster-reich gefliichtet waren, um den heimischen Massakern zu entgehen,Feindschaft zu sâen. Welche Schmutzereien lieBen sie doch gegendiese Emigranten durch die zwei in ihrem Solde stehendenWiener Zeitungen schreiben. Vollgepropft von bulgarisclienLewas, wagte es eine dieser Zeitungen, nachdem sie erfand und
ausposaunte, daB Vlakhoff sich vor kurzem eine Villa mitgroBem Garten in einem der schonsten Viertel Wiens gekaufthâtte, Andeutungen zu machen, daB dieser Mann, der die
AufoDferung, Biederkeit und Rechtlichkeit personifiziert, mit.Procheff unter einer Decke gewesen sei, und daB er Wien nachdem Attentat fluchtartig verlassen und sich nach Deutschlaudbegeben batte. Das verâchtliche Blatt des Liaptcheff, Proto-geroff und Konsorten verfolgte den Zweck, durch diese Zu-
fliisterungen eine feindliche Atmosphare gegen Vlakhoff zuschaffen und seine Verhaftung oder mindestens seine Ausweisungherauszufordern. Es ist unnotig zu sagen. daB Vlakhoff niemalsdaran gedaclit hat, sich nach Deutschland oder anderswohin zu
begeben und daB er weiter hier in seiner sehr besckeidenen
Wohnung, die wohl weit entfernt ist, eine prâchtige eigene Villazu sein, in Untermiete lebt. Durch ein dem unterdrticktenVolke gewidmetes Leben ist man nicht in der Lage, sich eineVilla zu kaufen. doch das konnen Protogeroff und Konsortenselbstverstândlich nicht verstehen.

Allé diese Liigen, diese Verleumdungen und Zutltisterungenhaben, weit davon entfernt ihr Ziel zu erreichen, die heftigsteEntrustung der ganzen unabhângigen Presse und ganz besondersder Arbeiterpresse Wiens gegen die Wiener Agenten der Dik-
tatoren des Balkans und eine lebhafte Svmpathiekundgebung furdie unglucklichen Emigranten ausgelost. Aile unabhângigenZeitungen, und besonders die Presse der Linken, hat die Unver-letzlichkeit des Asylrechtes in Osterreich betont. Es ist unsdaher hier eine liebe Pflicht, alien unseren Kollegen, die solebha.ft ihre Sympathien fur die Sache der unglucklichen Emi-
granten des Balkans und der leidenden Bevolkerung der Halb-insel ausdruckten, ganz besonders der „A r b e i t e r - Z e i-tung" und dem „Abend", unseren wârmsten Dank auszu-sprechen.

FEDEHHCIONIB9LKÎINIK
DY-MUJUÊR

ORGAN I SVIiNOR ITETEVET NACIONALË E I POPUiVET BALKANIK TÉ SHTYPUR
BOTOHET NË TË GJITHË GIUHËT BALKANIKE

Rruga e jonë
Po mbushen gadi dy vjet që jemi emigruë nga Shqipnia dhembrenda në kët kohë të gjatë qi të gjithë jemi përpjekë t'a shpë-tojmë atë nga rreziku i mordjes qi asht kah e përpin, por fatke-qësisht deri më sot nuk kemi mundë me i a mrij këtij qellimi.Muë më duket se ne nuk i kemi vjeft Shqipnis dhe nuk kemimundë me i shëruë plagët e rrezikshme qi i janë hapë asaj, jopse nuk jemi njerës të sakrificës, por pse nuk kemi qenë mjekë tëzotët qi t'a kuptojim sëmundjen, ranjën e saj, e t'i bajshim mjeki-min ose operasionin e duhun.
Zogolloviçi me shokët e tij feodalë e avanturierë, e invadojdhe e okupoj vendin t'anë me bajonetat e huëja dhe me nji tufëkriminelë, vrau veteranët e çeshtjes kombëtare, dha koncesjone tëndryshme dhe bani traktate në cïam të math të shtetit,, shiti ShënKaumin e Vermoshin, dha bankën e muër huanë, dha e muër,shiti e grabiti, vrau e preu sa nuk munt t'i përshkruëjmë ne këtu.Të gjithë këto u banë, por ne nuk mundëm me i penguë. Shkurt,

Shqipnia në kohen e mergimit t'anë, u ba lama me e lirë e turp-jes dhe e poshtërsive dhe fusha ma e begatshme e kullotës dhe
e çfrytimit për kapitalistët e huëj^të cilët këtë profesjon prej ko-hesh po e ushtrojnë në vise, ku banorët s'janë në pozitë të mprojnëtë drejtat e tyne për njënën ase tjetrën arësyë.Shpesh herë kemi pamë se disa prej nasionalistëve t'ikun, tështyëm nga ndërgjegja kombëtare, por të gënjyëm ne gjykim,shpresën e shpëtimit të vendit t'onë të njeruëm, e kanë mbështetnë mëshirën e fuqijvet të mëdha e të fqinjëvet t'onë dhe kësillojdisa herë u janë drejtuë këtyne e kanë dashë me u tërhekëdhimen e shpirtit për vendin e popullin t'onë qi po vuën sot nëç'do pikpamje, por pa dobi e pa kurr farë efekti. Apeli i Nasiona-listëve Shqiptarë drejtuë Fuqijvet të Mëdha për shpëtimin e Shqip-nis n'emën të njerëzis, gjithnji asht mbyt e shjukë në nji atmosferë .të randë dhe nuk ka mundë kurr se si t'i trondisi me dhimsunizemrat e dipllomatëve e sidomos t'atyne qi përfaqësojnë shtetet
e ndryshme në Société des Nations. Për se kaq indiferent e tëshurdhun këta politikanë qi predikojnë pa rrjeshtun pagën a prehjene njerëzis?!...
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Thamë se nuk kjemë mjekë të zotët qi të kuptojshim se nga
u shkaktuë lëngata qi e kapërdîni Shqipnin në Dhetuër të vitit

1924 dhe nga ky shkak nuk dijtëm t'a shërojmë. Po; kjo asht nji
e vërtetë dhe nji e vërtetë shum e hidhët pse tregon pa zotësin

t'onë në fushën politike, por asht nji realitet qi s'nrnnt të mohohet

dhe deri sa ne të mos jemi në gjindje me e kuptuë këtë, nuk do

mundemi me i ardhë në ndihmë vendit e popullit t'onë të shtypun
e të dërmuëm nën ankthin e regjimit barbar të sotshëm.

Si kur se ne, ashtu edhe gjith Bota e dije se Ahmet Zogolli
asht nji Malok i pa gëdhendun dhe nji shtazë e egër qi asht ritë

me gjakun e mërshën e kufomave të popullit Shqiptar. Kjo bishë

e egër qi sot fatkeqësisht quhet njeri prej disave qi kan edhë

interesat me të dhe qi si nji mikrop i rrezikshëm i asht kolisë

trupit të pa fuqijshëm të Shqipnis, sot me nder me thanë asht

kryetari i Republikës Shqiptarë dhe ka në dorë fatin e lcombit

t'onë fatzi.
Për se vall ky kriminel i poshtëm, ky njeri pa shkrupull e

ndërgjegje, kje i zoti të vijë në fuqi e të kryesoje shtetin t'anë

kur se populli jo qi nuk e simpatizonte, por e neveriste dhe e

urrente? Për se Europa dinake duroj e duroj deri më sot pa drej-
tësit, masakrat dhe spekulacjit e bame prej tij në Shqipni, kur se

ajo na i cjerri veshët tue na thanë se jemi në të XX tin shekull

të qytetnimit, në nji kohe qi ajo nuk premetonte të miren nër

kambë të drejtet e nji kombi — sa do i vogël qi të jetë? Fuqijt
e Mëdha qi gjoja n'emën të njerëzis banë luftën botnore për me

shpëtuë nga zgjedha politike e ekonomike nga të huëjt popujt e

shtypun, për se heshtin sot përpora këtij rreziku qi i kërcnohet
vendit t'onë? Për se vallë kët herë nuk banë alarmi — si herë të

tjera — e të thoshin se po tronditet paqa në Ballkan ose n'Eu-

ropë?!... ja sepse: Heshtin, shurdhohen e verbohen pse kështu po

i sigurojnë interesat e tyne. Të gjitha këto u banë dhe po t'a doje
nevoja edhe Shqipnia do të coptohet, vetëm e vetëm për të ngopë
ambicjet e për të siguruë interesat e disa njerëzve, të cilët si

miskonjat e ngjallun në nji kënetë të qelbët, i janë turrë njerëzis
për me i thithë gjakun e ma në funt me e shtrë vdekë^ për dhé,
Kta njerës pra shokë të dashun, përbajnë klasin kapitalist, atë

klas qi sot asht kah e shtrydh dhë e shtyp njerëzin për me kënaqë
ambicjen e tij prej shtaze.

Qeveria revolusionare e Imzot Nolit qi erdhë në fuqi me gja-
kun e sakrificat e popullit Shqiptar qi bani në kryengritjen e

Qershorit 924, ishte qeveria ma demokrate, ma libérale dhe ma e

urtë qi ka pasë vendi i jonë deri më sot, por nuk mundi me qin-
druë në povouir pse Nasjonalistët qi e përbajshin atë nuk munt t'i

kënaqshin të huëjt tue u quë në vent lakmit e pa kuiizuëme të

tyne. Nga ky shkak pra kapitalistët qi kërkojshin e kërkojnë
gjithnji burime pasunimi në tokët e huëja, e organizuën dhe e

suëllén në fuqi Ahmet Zogollin, i cili me shpirtin e tij të zi e me

ndërgjegjen e ndyët, u premtoj ato qi na pengonte ndërgjegja t'u

epshim ne. Prandaj pra ky e shokit e tij feodalë e avanturierë

erdhën dhe u banë veglat eksekutuëse për ekspluatimin e popullit
t'onë dhe për çfrytimin e pësunivet t'ona nga të huëjt, nga klasi

kapitalist qi sot si nji ankth i mnershëm randon mbi koris të po-

pujve të Botës tue mbajt në dorë edhe shtetin e ç'do vendi. Kjo
trumë njerzish qi formon klasin kapitalist dhe qi asht mësuë të

rrojë në luks e në madhni tue vjerrë e tue grabitë prej të pa fuqij-
shëmve, sot po intrigon dhe kësilloj thot se ban politikë, e cila

s'asht tjetër veç se nji maqiavelizmë e maskuëme. Klasi kapitalist
qi nën maskën e patriotizmës dhe nën pretekstin e mprojtjes së

drejtavet njerëzore e futi njerëzin në luftën botnore e i dha shkak

të bahen viktim disa miljonë të pa fajshëm, të shuhen e të shdu-

ken me qinda mij familje, të mjerohen e të shkretnohen nën for-

cën e topove e të veglave ma moderne të teknikës qytete e kra-

hina, sot, mbas gjith atij gjaku të derdhem, ka ngritë një institut

me emnin Société des Nations dhe me anën e këtij po mundohet

t'i hedhi hi syve popujve të vegjël e të dobët e kësilloj të sigu-
roje e të shtoje edhe nji herë interesat e tij. Këta katilë qi origjina
e tyne asht truma feodale dhe ma andej furia barbare e kôhnavet

të lashta, me ligjin ndërkombëtar qi kanë ba dhe qi këtë e inter-

pretojnë dhe e zbatojnë gjithmonë në konformitet me interesat

e tyne, sot po mundohen me e gënjyë njerëzin dhe prap thonë me

insistencë e pa pikë turpi se bajnë nji politikë të ndershme e

mprojnë të drejtat njerëzore. Politika dhe drejtësia e tyne asht ma

se nji maqiavelizmë dhe nji maqiavelizmë ekstreme qi duket she-

shit pse kur u intereson e bajnë të bardhën të zezë, ditën natë,
të drejtën të shtrembët dhe të gjallin të vdekun. Kjo trumë e tër-

buëme nga ambicja për të mbushë kasat me ar, sot po luëjnë ro-

lin kryesuër në të gjithë Botën tue mbajt nën thundër e robëni
të pa duruëshme popujt e pa fuqijshëm. Këta njerës qi shumica e

tyne janë të racës së bardhë, sot po sundojnë mbi të Zezët ase Ç'inezët
qi s'kanë as afrim as gjasim race me ta dhe këtë e quëjnë së nji
të drejtë legale kurse për me i shërbyë atyne nisen në emën të

njerëzise të qytetnimit dhe se duën të përnapin andej qytetnimin,
kulturën e përparimin e Europës !?!... Kjo trumë pra qi e ka rob-

nnë Botën, sot po e ekspluaton dhe po e mjeron Shqipnin t'onë

ashtu dhe gjith Ballkanin. Themi gjith Ballkanin, pse ajo gjindje
e tmershme, ajo situatë e rrezikshme qi zotnon sot në vendin

t'onë, mbretnon edhe në visët e tjera të Ballkanit së nji lëngatë
epidemike e çfaruesë. Në qoftë së në Shqipni sundon e mjeron
Ahmet Zogolli me shokët e tij, në Bullgari dërmon dhe masakron

nji Cankof ase nji Liapçef, në Sërjji nji Pasiç ase nji Ninciç dhe

në Greqi nji Pangalos ase nji Kondilis. Të gjithë kta shtazë me

fëtyrën e formën e njeriut qi sundojnë në visët e tyne, nuk janë
tjetër veç se veglat e mersenarët è kapitalistëve, të sjellun në

fuqi me forçat e tyne e të vendosun mbi grumbullin e dëshmorëve

qi u banë viktim për idealin e tyne të shenjtë, i cili ish shpëtimi
i vendit e i njerëzis nga robënia e randë e të huëjve.

Siç kuptohet pra nga spjegimet e gjata qi dhamë ma naltë,
shkaktari i mjerimit të venditore i emigrasionit t'onë, asht klasi

kapitalist. Kur se ky klas pregatiti katastrofin e Shqipnis dhe e

suëll Ahmetin në fuqi, kur se kjo racë e dezheneruëme e dijmë
se asht në kundreshtim të plotë me principet t'ona të nalta, kur

se e dijmë qi nuk munt të paitohemi me ta veç se me armë, për
se u drejtohemi këtyne dhe kërkojmë ndihmën e tyne?!... N'asht
se kujtojmë se do t'i rrejmë, gabohemi dhe gënjehemi trashë, pse
s'munt t'u grabisim nji ves, me të cilin ata kanë lem; në qoft se

pandehim se do t'u dhimsemi, at here bajmë marrëzi dhe bahemi
kredula psë kemi prova qi ky virtyt nuk eksiston në shpirtin e

tyne; në qoft se mendojmë se ata dëshirojnë të sundoje ne Shqipni
nji qeveri nasionale e jo ai karvan kafshësh qi asht sot, prap
jemi për t'u qa me lot, pse duhet t'a kuptojmë se nasionalizma,

► patriotizma, njerëzia dhe drejtësia e tyne nuk asht tjetër veç se

interesi, gja e cila u sigurohet dhe do t'u sigurohet prej Ahmet
Zogollit e jo prej nesh qi na dhimset populli e vendi. N'asht se-

dikush don me shkuë në Shqipni për me e sunduë popullin e jo
për me e shpëtuë nga mjerimi, le t'u drejtohet këtyne bark-më-

dhejne dhe le të hyje në pozarllek se ata janë gati t'i a lëshojnë
në dorë atë ças atij qi t'u shtoje diçka ma teper se trathtori i
sotshëm Ahmet Zogolli, për ndryshe nuk jemi të merituëshëm e

t'aftë në politikën e tyne!... Kjo pra asht e vërteta qi e konkreti-
zuëm me disa rrjeshta.

Tash, me qi ndërgjegja e jonë nuk na lejon kurrë të shtyëmi
në trathti e të bajmë atë qi bani Ahmet Zogolli me shokët e tij,
duhet të kërkojmë nji rrugë qi duhet të ndjekim, nji rrugë qi të
na shpije në vent t'onë si triumfatorët e këtij ideali qi ushqejmë
e ruëjmë prej kaqë kohesh e me shumë sakrifica.

Mbas si e kuptuëm se anmiku i Shqipnis nuk asht vetëm Ah-
met Zogolli me shokët e tij feodalë por nji trumë njerës të huëj.
pa shpirt e pa ndërgjegje, duhet t'a zgjanojmë lamën e luftës,
lipset t'a forcojmë kufin e ballin e betojës me força të tjera, me

fuqijt e atyne qi janë bashkë me ne në vuëjtje e në mjerim, n'idé
e në parim. Këta shokë të sinqerté e besnikë t'idealit do t'i gjejmë
në gjî të organizatës Federasioni Ballkanik, e cila asht kah po

përparon me hapa viganti në rrugën e saj shpëtimtare. Pra deri
sa të vije koha qi të dërmohet e të shembet shkambi i kapita-
lizmes qi e ka shtangë njerezin, duhet të mblidhemi rreth e rro-

tull kësaj organizate dhe si ushtarë të disiplinuem të punojmë
energjikërisht bashkë me shokët t'onë Ballkanas për me u dhanë

shqelmin të huëjve nga Ballkani i Ballkanasve e të bajmë nji Fe-

derasion Ballkanik qi kështu të marin funt ma luftat, grindjet e

zihjet qi vjetë me radhë kan vazhduë në mes t'onë me shtytjen
e propagandën e të huëjve qi kërkojnë të spekulojnë e të përfi-
tojnë prej nesh në rast të turbullimeve. Kombet e Ballkanit tue

pasë nji regjim federatif, do të fitojnë lirin dhe independencën e

vërtetë dhe do të shpëtojnë për jetë nga intregat e lodrat skanda-
lose t'Europës kapitaliste qi e ka ba Ballkanin si nji amfiteatër
shtazësh për me shfryé mënit e me siguruë interesat e saj. Pra

kjo asht, sot për sot, e vetmja rrugë qi duhet të ndjekim për shpë-
timin t'onë e të vendit. Në qoft se dikush mendon të kundërtën
dhe dron se mos e egërsojmë klasin kapitalist tue dalë në bail të

luftës dhe kështu do të na e kurseje ndihmën e mëshirën, duhet
t'a dije se ky klas nuk ka t'atillë shpirt-madhni e delikatesë dhe

si do qi të sillemi ai nuk e ndrron taktikën e vet shum të dam-

shme për ne.

Nasionalistët ashtu edhe studentët Shqiptarë duhet t'a sho-

shisin e t'a mendojnë mirë këtë çeshtje jetike për vendin t'onë dhe

n'asht se veprojnë mbas, ambicjes ase dëshirit pa gjykuë konse-
kancat e damshëme t'atitudës së "tyne, lipset t'a dijnë se bajnë, trathti
dhe se do të jenë responsabil përpara popullit, i cili neser do t'i

gjykoje e do t'i denoje pa as pak mëshirë.
Ata qi janë në mendje t'onë, janë me popullin; ata qi men-

dojnë të kundërtën, janë me Zogolloviçin pse e ndihmojnë ndoshta

pa dashas e në mënyrë indirekte.

Wien, 24. XI. 1926.
Drapni

Mbas katastrofes

Kryengritja e Veriut kje bâ prej njerz patriot qi kjene trathtue

prej Jugoslavis. Disâ t'ikun shqyptâr në Veri, disprue prej vuaj-
tjevet të mëdhaja qi hiqshin ner maie në njen anë e prej thirrjes
s'ë disprimit të popullit të Shkoders e të Malcinavet, vendosne me

hî në Shkoder, mbassi — më si thohet — autoritet lokale jugo-
slave i kishin larië të lir me kalue kutinin dhe ju kishin premtue
se nuk do të bâshin hapa kundra kryengritjes.

Shqyptârt patriot i xune bés Jugoslavis dhe kjene trathtue

prej sajë. Ja faktet : Rroli trathtuer i Malo Beg Bushat.it, nierit

të shitur me kohë Jugoslavis, provon trathtin e Jugoslavis. Malo
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Begu ish gjoja me kryengritesit kundra Ahmet Zogut. Në të mramin
ças Malo Begu, trathtoj kryengritesit dhe ju râ trathtisht mbasshpine, natyrisht mbas urdhnit e lojes së Jugoslavîs. Në këto ditëratifikohej në Tiranë traktati jugoslav-shqiptâr, dhe shtypi jugoslav,qi ish në fillim me kryengritesit, del kundra tyne dhe lajmeronboten se kryengritja u shtyp, dhe se kryengritesit u smrapne nermale: loja trathtore e Jugoslavîs naj shqyptârt patriot, duel sheshitpâ-maskë !

Por „mos ja ban kuej — thot nji fialë popullit shqyptare —

se t'a bajn e t'a teprojn". Dhe kështu i ndodhi dhe Jugoslavîs,kish cilë nji gropë per Shqypni, dhe râ vehtë mrendë. N'ato dittkuer vlote kryengritja nëVeri, Ahmeti, tuj drashtë se kryengritesitmos te merrshin Shkodren, dhe tuj kênë i merzitur prej Jugoslavîsqi per ç'do send qi kerkote bâte nji kryengritje, ju suedh Italîs--
per ndimë. Ky âsht fati i trathtorit të Matit, qi e kâ vue per fillme kênë i par në Shqypnî : rob i njenit a i tjetrit fqî, laquaii reakcionit internacional. Dhe- pergjegja e Italis nuk vonoj aspak :Perfaqësuesi i Mussolinit në Tiranë, i paraqiti Ahmetit nji traktattë vogel migesuer, qi s'ish kurgjë tjeter, por protektorati i Italismbi Shqypnî, dhe Ahmeti, si rob i reakcionit qi ësht, nenshkroj.Kështu kuptohet dhe mshehtesia e traktatit, lajmi prej Romet erdhse nji bombë në shtypin europian.

Krisina e parë dhe ma e fortë e Ifësaj bombë, u ndi në Belgrad-Nji duhî zemrimi naj Ahmet Zogun dhe Italin, kapi të gjith shtypinjugoslav.
_

Po ky shtyp qi deri dje, s'kish lanë rasë me kalue pertë shtypë interesat e Shqypnis, e ato qi mproshin këto interesa, thotsot se „Fan Noli ësht nieri qi do vereverte Shqypnîn, dhe miki drejtë i Jugoslavîs, dhe se Ahmet Zogu ësht agent i Italis etj. etj.".Shtypi serb harron vehtem se ky âsht aj Fan Noli qi kje perzanëprej trupavet serbe, me në krye po at Ahmet Zogë, qi sot e shajnëe e perbuzin.
Ahmeti deri dje ish Beniamini i Pashiqit e i Ninçiçit, Zotrit

e tyre kuer i dhane ndihmen nji trathtorit të vêndit të vet, duhett'ishin mendue se nji trathtuer i tillë neser sa t'a shofin ndryshej,do t'i lête në qullë. E kështu ndodhi, at farë qi kish mjellë poli-tika jugoslave, ato fryte xori. Bertitjet e nji Pasiçit, Ninçiçit,Spalajkoviçit e të tjerve politikaj serb sot, janë pemjimend ber-tilje foshnjarake infantile. E pemjimend kjo nuk dân ndryshej,por si Shqyptarët mos të kishin tjater zor, porse zgidhjen a m'u bârobt e Italis a por robt e Jugoslavîs: halli i shqyptarvet sot âsht sitë gjêjn rrugen si me pështue prej robnîs, pse po kje se fati e kâdâ qi shqyptarët të jenë sot rob, a'herë per tê âsht gjithnji a do tëjenë zot në shpi të tij Lazzaronit qi kjenë perzanë prej Ylore, a porBarbarët qi donë të farojnë Kosoven.

mmm
ABYCEftMHHl

OPrAH HA HAI4HOHAI1HHTE MAfll^HHCTBA
M3JIM3A HA BCHHKH

Prâ si perkdheljet e Italis ashtu perlcdheljet e Jugoslavîs, janëprofka per naivë deri sâ fashisma të sundojnë n'Itali, e deri sa
partija radikale të sundojnë nè Jugoslavi.

Si fashist n'Itali, ashtu radikalt në Jugoslavi, kan nji politikëimpérialiste e militariste, qi kâ per fill Shqypnin m'e grabitë, m'e
farue, m'e coptue.

Tanë halli i tyre âsht vehtem si m'e gjetë rrugen mâ të shpejtë
per m'e cue programim e tyre grabitës në vent, tuj marrë sâ të je't
e muudur mâ teper se konkurrenti tjeter.Prâ per Shqyptâr qi e don vendin e vet e qi kuptojn diç kah
politika e perbotshme âsht kot me pritë ndo'j të mire prej Italis,
a prej Jugoslavîs. Ashtu mos të rrêheini edhe me andrra, tujmendue se morali shtetnuer i nji Anglis, a por i ndo'j Shteti tjaterimperialist-kapitalist, âsht aq i shndoshtë sâ me ndalue ndo'j copëtim
a grabî në Shqypni prej Jugoslavîs a Italis. Jo, kush robnon
e grabitë vehtë popujt të tjerë, nuk kâ sy e faqe me kerkue prejtjervet, qi tjert mos të marrin shembell prej tij.Por n'çka ësht mjeshter Albioni, ësht arbitragi ner popujimperialist-militarist më të vegjel se aj, per t'i rregullue grabînat
e tyre.

Kështu edhe ket herë Albioni (grabitësi i madh), do të bâhet
ndermjetës nermjet të Italis e të Jugoslavîs (grabitësat e vegjel),
per të dâ plaçken shqyptare.

Kjo âsht prâ ndihma qi munt të presim prej Anglis së Madhe,prej Lidhjes së Kombevet e prej të gjith atyne institutevet rrenacake,qi janë themelue prej fuqivet të mëdha imperialiste-kapitaliste, pertë mbulue grabînat e tyre naj popujt e vegjel.Nderi dhe dashtnija qi kemi per vend t'onë kerkojn qi mos të
bahemi vegla naive të copëtimit Shqypnis.Prâ as rrenavet t'Italis, per indipendencen, smadhimin e irre-
dentismën shqyptare, as rrenavet t'Jugoslavis per kryengritje e luftë
kundra Ahmetit mos t'u xamë bés se janë të gjitha profka, per të
shpetue copetimin e Shqypnis dhe fikjen e popullit shqyptâr.Lufta e jonë duhet prue n'at rrjedhjen gigante të pergjithshmeqi kâ kapë sot popujt e shtypur e qi dridhë në themel imperialismene kapitalismen mondiale.

Lufta e jonë duhet bâ mrendë në shpirtin e popullit shqy'ptarëe të popujvet të Balkanit, per nji Federatë të gjith popujvet tëBalkanit, nji Republikë federative balkane, mrenda së cilles të
lulzojn dhe populli shqyptâr.

Shpnesat dhe rrugat të tjera janë kot, këto pergjakun e fikin
popullin shqyptâr, dhe sot persritjet e perparshme munt të jenëdeka e Shtetit e popullit shqyptâr per jet të jetes.

Bucarest, me 8 Dhetuer. L. Xheleni

BECTHHK

H riGTKCHATMTE HAPOflM HA BAflKAHHTE
BAJIKAHCKH E3HIJH

ilojiohiehheto Ha ôeiKaHUHTe b b^jirapna
EewaHGKMH 3EGM Ha 0. h. h npaBHTe/iCTBOTO unnweb

Ot uckojiko Mecoqii Hacaii, npaBHTejicTBOTO na JIhiiucb Tpaonua jieBO h ha qecuo, ne nojiara roaeMH rpuatu 3a ôeîKaHqiiTe.To nojiyuH pa3penieHHeT0 Ha 0. H. qa ckjiiouh saeM; to noaynHasaHo ot aHrJiiiËCKaTa qxpaca.BHa oaiiKa cpeiqy toh 3aeM; naïf-
cethe to yene qa ckjidhh h caMiin' 3acM. To ce xb&Jeh , ne HMano
roâéM àBTHB. To nocouBa T03H cboë aKTHB 3a Mepiuio Ha qo-
bepheto, c kocto ce noji3yBa npeq pxKKOBoqHTôJiHTe b 0. h.

kakbo b ciYi Iuhoct e HanpaBHJio h KaKBo npaBii iipaBiiTeJicï-boto Ha. boehha.ta Jinra. 3a ôe-atahuiitc b Bisjirapna ?
B npoaxjiîicehhe ha ipn toahhh, npabhteoictboto ha IJaHKOBu JlanueB ca otnycthajin, ot cpe^ctbata ha 6®JirapcKaTaaca.Ba , 3a 220.000 oemahijik-taah e n,h(bpata, kohto ôisarapckoto

npabhtejictbo qaba 3a 6eœahii,hte b Bxjirapini - caMo 45 mm/imoha
neBa , KoraTO upabhtejiotboto ha ct.aMÔo .airîicKH OTiiycTHa , sa
no-majisk 6poË beacahqn, tph nikth no - rojieMH cyviH. 3a qa ce rora
no - acHa npeqcTaBa 3a «rpiiatHTe», kohto (j)auihctkhte qiiktatophnojiaraT sa aceptbhte Ha noaiiTiiKaTa ha ÔYJirapcK.aTa (jypaîyasHa,heiva h3pa3hm Taa qn^pa no-koh'EpeTHô: nomoiqia ha ôsnrapcKHTenpsbhtcnctba ce h3pa3flba b qabaheio, 3a tpn rogMHH , no 25 Krp.xneô ha bcekh equh ôemaHeq .

Hho aecto ome hctskbajih, îqe cnomohem h toh iist: Byji-
rapcKOTO npaBHTejicTBOTO M05K.eme, CTHra qa aceJiaeuie, qa no-
Morae ha ôeJKaHqHTe ot cpeqcTBaTa c kohto to pa3nojiara.

IIpii eqiiH qspiKaBOH ÔKiqiKOT ot okojio 8 Mjuinapqa Jicsa, to
Moaseuie qa OTqeaa eateroqHO eqHa 3HaaHTeaHa c-yMa 3a qa npn-CTanH KiYiAi HacTaHHBBHeTO Ha ôeacanqHTe. Ho to He HanpaBH TOBa
h He îqe HanpaBH TOBa. To H3CMyKBame SKH3HeHHTe coKOBe ot
opraHHsiia Ha OxjirapoKim TpyqoB Hapoq, to oôjiarame HapoqHHTeMâcii c HenoHOCHMH qaHisqH, raa-BHo kocbchh, kohto Temexa h
npoqsjDKa.BaT qa TeneaT npeqiiMHO Bspxy njieiqiiTe Ha TpyqinqiiTece Macii; to (baBopH3Hpame daHKepn, TaproBqn, HHqycTpHajiqHh bc6bï53mo:h£hh cneK.yjiaHTH, KaTo hm njiaïqame pa3Hii «oôe3iqe-
tchhh»; to H3pasxoqBa.me h npoqiEJUKaBa qa H3pa3xoqBa hojio-
BHiiaia ot qxpHcaBHHTe npnxoqH 3a boBckh, îKaHqa.pMepHs, noJiH-
uhh, penapaqiiH h nnamane pa3HH qsjiroBe Ha eBponeËcKHTe
kanhTajihcth , h 3a bchhkh thh pasxoqir h niiam;aHHn to hamh-
parne cpeqcTBa, a 3a nemqcTHHTe 6eiKaHqH-no 25 Krp. xneô 3a
Tpn roqiiHir.

Ta3H ranpa c 3JioiqacTHeTO Ha thh xopa Bis3MyTii oe/KajiqiiTe
b BxjirapHH. Te nouHaxa qa iipoTecTHpaT. OTroBopa Ha. qpaBH-TëàCTBOTO beine cqiiH h csïq: neMane napu, h sko npoqsjihîabate qa
npoTecTHpaTe, «qoateM qa 3aTBopHM 3a Bac rpaHiiqiiTe Ha Bs.n-
rapiiH» (us saiiBjieHHHTa Ha LjaHKOB npeq qeneraqnaTa Ha Ha-
qnonaJiHHH ko,mhtot Ha naKeqoHCKaTa ëpaTCTBOiia opraHnaaqna).HeroqyBaHeTO Bcpeq ôejKaHqiiTe pacTeme. TpeôBame qa ce
HaMepH OTqyniHHK. H sa qa 3arjiymii TOBa HeroqyBaHe, npa-Bii-



1064 BariKaHCKa

TÇJiCTBOTO 'rypit b ^bii /KCHHe penna cBOiî aaiRpax. 06pa3.yBa.xa ce

pasHH komhchh b MecTaTa, kyacto 6exa HaTpynaHii desKancKH
Maoii, sa Aa npoynBRT ycnoBHHTa 3a TexHOxo HacTaHHBaHe. Ha-
npaxuxa ce napJiaMeHxapHH komhchh, c aaaa'ia aa npoyiax nan
thh ycjiOBHH. HeroBiixe areiixn b neaaxa noMHaxa A3 ce 3Rhh-

MaBax c xoh Bsnpoc h HaMHpaxa nsxona ox tobr noAOJKeHiie b

I'KjiwHBaHexo Ha eAHH saeM sa desKaniiHTe. I^ejixa, kohto ce npe-
CJie ;i,Bame c tosh saen 6eme no flpyra. ïïpaBHxejicxBOxo oMa.KBauie,
ne me noJiyMH e'AHa 3HaMiixejiHa cyna, 3a m oxnycHe Kpe^Hx Ha

xaproBun, HiiAycxpHajipii h cneKyjianxH (h3 H3HBJieHHHxa na

JIîinHCB npen upeacxaRHxejrHxe Ha TYproBCKiiH 'csfos b CoiJ ihh).
•3a xaa iteox IIâhkob samuna MHHaJiaxa roflHH-a 3a JKeHOBa, ho

ne ce pemaBame na. noBAHnie BYiipoca sa sacM. ,H,oËAe JjHnMeB.
HeroBiixe areiixii pasxpaionxa, ne b Bsjirapua nacTYiiBa HOBa

epa, epaxa Ha 33KOHHOcxxa. 3a hbbcctho BpeMe xepopa ce npo-
HBHBanie c no-ManKa ôpyxajmocx.

0 peHaxa na roneMH noJiHXHMecKH h hkohomhmcckh aHrax-

MeHTH, npaBHxeJicxBOxo Ha JlnnneB ycne aa cneaejiH noAK.pena.xa
na ABe ox sanaAHO-ftBpoiiencKHxe iiMiiepiiaAHCTHMecKH axphrbh .

IIpaBHTeJicTBeHHH iiesax b thh cxpan h noMHa ga noflxpata JlnnneBa.
H noHejKe xhh A^pjKaBii HMaxa peuiaiome sHaneHHe b 0. H., tobr
npa.BHxe,ncxBO Ha.Mcpn MOMeHxa 3a yAOdeir Aa noBAnme tum bai-

npoca 3a 3aeMa. To noBAHraa xoh BYnpoc npeA 0. H., K®nexo
H3npaxH h cboh eMHcapn. H ycne. 0. H. paspeiun Ha oYArapc-
koxo npaBHxejicxBO Aa ckaiohh eAHH saeM ox aba h iioAOBima
mhaiiohr aHrJiHËCEH JiHpn. AHrjiHËcKoxo npaBHxejicxBo nodYpaa
Aa oxnycxHe eAHH aBaHC ox 400 xhjihah aHrJinËCKH Jinpn cpeipy
xoh naeM. npaBHxe,McxBoxo JIhhm&b AHKyBaïue. To iisnoAsyBa tobr

peraenne Ha 0. H. 3a Aa ce npeAcxaBii npeA oYnrapcKHH napbAi
Me ce nonsyBa c AOBepxiexo na. AHpuvKËopHxe b xoh nHcxnxyx.
EAHOBpeMeHo c xoBa, xepopa h yôiiËcxBaxa b cxpaHaxa B3exa MacoB

xapaKxep. I-IsÔHBaxa ce MacoBo ccjihhh b pen okojiiih , ydiiBa.xa ce
b rpaAOBe xi cejia, «HSMesBaxa 6e3coieAHO» paôoxHHHH, HHxejinreHXH
h ceAHHH, «caMOOôecBaxa» ce b 3axBopnxe MnaAeJKii h padoxHixnn,
«pa3K.piiBaxa ce KOHcnxipaHHH», 6exa apecxyBaHH 800 nym h no-

A03peHH B «KOHCriHpaXHBHa» AèËHOCI MÂaAeJKH H BiKSpaCXHH xopa
Ha xpyna, c eAHa AyMa xepop, xepop h hrchahh aanapn b nejiaxa
('xpana. He me onHCBa.Me xyK xoBa noAOHceHiie, 3aiu,oxo b BceKH

6poË Ha HainHH BecxHHK Hite AanaMe odnneH Maxepnan 3a He-

HOHOCHMHXe yCAOBHH, B KOHTO yRHBCHX XpyAHipHXe Ce MaCH B ByA -

rapHH.
Exo Kan xt3noji3 ,yBa npasHxencxBoxo na BoeHaxa .inira b Bya-

rapHfl pa3peiHeHnexo Ha 0. H. 3a CKHiOMBanexo Ha eAHH saeM 3a

oÔJieKMeHixe noAOJKeHiieTO Ha dencamiiiTe. 3a Hero He denie xojiKOBa
BaîKHO Aa noMorHe Ha deaeaHipixe, kohkoxo Aa. HsnoJisyBa cjbaKxa
xia cicjiioHBaHexo Ha saeMa sa Aa sacH.ïïii cBoexo rocnoACXBo b cxpa-
naxa. h Aa sanviiiH hbaobojictboxo na (mIrapcKH.fl napoA ox neroBHH

pCSKHM .

Hena cera pa-sxJieAaMe c neHaxa Ha khkbh îKepxBH npa-

BHxejicxBOxo Ha .TiinMOB ckjiiomh saena . B eAHH ox MHHajinxe

ôpoeBe Ha. B. T. une pasr .neAaxMe ycjioBHHxa Ha sae.Ma—xana . Kaitxo
xe 6exa HSHeceHH xoraËa b nenaxa . Hue noconnxMe H3BXHpeAiio
xenîKHxe ycnoBiiH , kohxo ca ôhjih nocxaBHHH 3a HeroBoxo ckjiiom-
BaHe. Hue nocoMHXMe , ne cpeACTBaxa ox xoh saeM ne nie oxAax
AOcxaxiYiMHii sa noKpiiBaHe sa .a® .ji/Ke i-ihhxa ot npe-AW BoËHaxa ,

ksm HeKOH 6aHKH , kohxo iiie .AH Aa yMacrBysax b HeroBoxo cmhxh-

pa ,He . Thh yc . iioBHH He ca oxcxpaHenH . Thh ycAOBHH iiaBepiio ca

npnexH ox ôxjirapcKHH (ËiiiiaiicoB mhhhcxkp. Tarai rione roBopnx
osJirapcKHxc Becxnhhh. Ho xoBa , npaBHxejicxBOxo •Thiimob mmmh,
iipab nxejicxBeHHH nenax He odeABa 3^6.

A xhh ycjiOBHH ca :

«B»,nrapHH Aa ypeAH npeABapiixe.AHo bchmkh cboh shaym-
Htehhh h KflîM ocxaiiaAHxe A®P '/RaBH (Moaaob e iipne.A xoBa iicKane).
BsiArapiiH ce 3a.AYwX5KaBa Aa boah nperoBopn c pa3HH ôa-HKii, Kpe-
AHxopH ox npeAH h npg3 Bjpejie Ha BOËHaxa. 3a vpeacnaHe. Ha

CBOHTG saAYA/KeiniH. HaMa .AHHKa 11a a®piKâBHHxe AXA-roBe e no -

cexuji AHpeKiiHHxe Ha Diskonto-Gesellschaft h Deutsche Bank
b TepMaHHH, 3a Aa. nperoBapn no npexeHHHiixe Ha repMaHHHTe 3a

itypca Ha, xnxpnxe ox OYnrapcKHTe AYipviîaBHH o6AHrau,Hii npeAn
h npe3 BpeMe Ha BoËHaxa, npHxesKaBa.Hii ox repMa-HCKH noAaHHiin.
TepMaHHH iicKa Aa ce nnarnx BeAHara .xnxBHxe 11 aBaHCiixe ox

3aeMa. ot 500 MHjnxoHa 3A. MapitH ox 1914 r . A no-HaTaTisK?-— Th
ipe HCKa Aa oyac rocnoAap h Ha kauch0b tYi taenaxa MHHa IlepunK,
CYiraaciio AoroBopa Ha Paaocaan0b—T0hmen ot 1914 r. H anTopa
na pHTiipaHaTa cTaTHH (b. SeM.neACACKo suaMe ot 2 AeKeMBpn t. r.),
KOMnexeËTHHH HO BYirpOCa ÔHBIHHH (f)HHaHCOB MHHHCTAip B Ka-

ÔHHeTa CTaMôoAiiËcKH, M. TypnaKOB 3anBHBa: «Hue ce oôHBHBaMC
ne cpemy dentaHUHxe, a cpeipy noJiHTHMecKaxa TYiproeiiH, kohxo

ce BY.pmh c TexHaxa HeipacTHa CYAda.»
B-k 3HaMe, oprana 11a MajiHHOB, nnuie b dpon ch ot 30 110-

eMBpn t. r.:

«BejKaHCKKH 3aeM He e eAHa nodeAa, a odHKHOBeHa daHKOBa

onepajiHH. KaK He MonceM Aa pa3depeM, Me ce yHHncaBaMe Kaxo

HapoA, KaTO BHKaMe 3a ycnexii h nodeah Aopn ToraBa, Koraxo

CMe npeA cacakh , nanpaBeHH ox naniH KpéAHTopn npeflHMHo fla
rapaHTHpaT TexHM npaBa.... rtopaAAi toh 3àeM TpedBame Aa ce

iianpaBHT mhoto mhjikohh ycayrn na A®pn«axeAiiTe Ha xnxpHxe

ot cKAioMeHHxe iipeAH BOËHaxa saeMii h Aa oôeiiiaeM Aa ce saAOBo-
jiht h Apyrn Heiton npaBa. IIo -KiECHO me pa3depeM Kaxo KaKBO

tomho ca Te.»

Eto TOBa e saeka Ha MOBemniiaTa, KaKTO ro Hapenoxa npa -

BHTeACTBeHHTe eMHcapH . ToBa e cano 4>HHaHCOBaTa cxpana na de -

SKâHCKHH 3aeM .

Hue TyK He me roBopnM sa BpssKaTa 11a deaKancKHii 3aeM

c pasHHTe KOHiieciiH , i;.aTO CBHHCKaTa, trh sa PoAoncKHxe ropii .

odesmeTeiiHexo hr. aurjiHËCKiiTe KanHiaJiHCTH 3a iisi
'

ope.iiH ckjih-

AOBe c tiotiohh npes BpeMe na BOËHaTa b Cepec h P. ^ncyMaa (sa
KoeTO OY.iirapcKOTo npaBHxejiCTBO iniaxH 102,000 aur .JiHËcKH Aitpii).
ToBa me dsiAe npeAMex na cnenmajiHa cïaTiiH .

B^npoca sa toh 3aeM hmr h eAHa AP.yia cxpa.Ha. Ta e 110-

AHTHMecKaxa. 11peaexanhteahte Ha 11mnepnaa 11cxhmeckhxe eBpo-
neËCKH A^P^KaBH, koiito iip0ahkt.ysaxa pemeHHeTO Ha 0. H., He ce

orpaHHHaBâT caMO Aa 3aA0B0AHBax HHTepecHTe Ha cboiitc Kanii-

traiicth, h H3odmo xhh Ha KanHTaAHCTHMecKaTa KAacca. Te od -

BYlpSaxa H nOAHXIIMeCKH dYiJirapCKOXO (jiaiHHCTKO npaBHTeACTBO.
H to npne oxotho bchmkh 3RAYiAîKeHHH, kohto My ce npoA»KTy-
Baxa, samoxo xo cMe.xaiiie, h ocHOBaxeAHO, ne HeroBoxo rocnoACXBo
3a®HCH ot noAK-penaTa, kohxo thh npaBHTeACTBa duxa ny a&ah .

Hue He me roBopnM sa TakHiiTe noAHTimecKH aHraaKMeHTH, kohxo
npaBHTeACTBOxo hr JIhiimcb e ii]ihcao—Koraxo HeroBHTe eMHcapn:
Moaob , BypoB h Byakob ca pasroBapHAH h nperoBapHAH c MycoAHHn
h KoraTO Moaob e paaroBapaA c npeACTaBHTeAH hr RHrAHËCKOTO npa-
BIITeACTBO—no OTHOTIieHHC Ha TyppHH H CYiBCTCKa PyCHH. IIo TOH

BYinpOC rOBOpn H HaUIHH OTAHMeiI CYlTpyAHHK IToA JlyH B CTa-
thhTa ch b MHHâAHH dpoË na nauiHH BecxHHK., Hne me.ee cirpe.M
tvk ca-MO 11a anTâ/KMeiiTHAe, kohto npaBHTeACTBOxo JlanneB e

npneAO c noAiiHCBanexo Ha npoTOKOAa 11a 0. H. no desnaHCKHJi
saeM h kohto ca hsbccthh hr bchmkh . ToBa ca aiira/KMeHXH, kohto
3acerax csndaTa hr deiKaimuxe h Tan Ha MaKeAOHCKHH HapoA
H3odmo-

3a. A3. 3RAOBOAH CYlpÔHH, PoMYiHHH H PYipHlIH, dYiArapCKOXO
npâBHxeACTBo ce e anraîKHpaAo A3 He sacejiBa dentaHiiH b rpa-
HHMHHTe 30HH, b A^ndOHHiia 50 KHAOMeTpa. C TOBa ce yBpesKAax
HSBYxHpeAHO MHoro HHxepecHXe na thh ot desKaHiinxe—h TexHHH

dpoË He e MRAïKK—kohto ca HaMepiiAH eAHH BpeMeHen noACAOH b

rpaHHMHHTe mccthocth, KaKTO h ce saTpyAHHBa b roneMa CTeneH

HacTaHHBaHeTO Ha deHcaimiiTe, noHease b thh 30hh HMa noBene

MecTia, KYiAexo Te duxa motjih A3 dYiAax HacTaHeHH.

BiYxArapcKOTO npaBHTeACTBO ce e srayahaiao om,e Aa ce pâs-
AaBaT cyMH ot saeMa cano na thh deataHiiH—dsArapu, kohto

1THCM6H0 AeKAapHpax, ne ca dsArapcKH noAaHi-tnii, a TOBa me
icance , Aa OTpeMc na ôe /KainiHTe npaBOTO A3 ce dopnx sa Aa ce

BYpHax b cbohtr poAHHa. ToBa HCKRHe na dYArapcKOxo npa -

BHTeAcxBO npeAH3BiiKa chjiho BYiSMymeHiie ne crmo BcpeA deataH -

HHTe, HO h BcpeA MRKeAOHCKaxa, TpaKHËORa H AodpynvKaHcna
eMHrpapHH b BxArapHH. ToBa npeAiisBHKa npoxecTHTe Aanse Ha

pYiKOBOAHXeJIHïe Ha MaKCAOHCKHH HaiIHOHRAeH KOMHXCT B BYYirapHH .

kohto HiraMe ca HaË-BepHHTe CAyrH Ha ((janiHCTKaxa AnKxaTypa,
p, Tiaii cTpana . Thh nocAeAHHTe, AaBaËKii bha ne tobopht ot

HM6T0 Ha deSKRHIIHTe, HeOTARBHR 3RHBHXR, Me «nOAnilCBaËKH HC-

KaHHTe AeKAapaiiHH, destaHiiHTe 3aflBHBaT, Me He ce cmhtrt od -

BSpsaHH HOAHTHMeCKII H Me TCXHIlTe MHCAH H TeXHOTO CrYppe
npiiHaAAeîKRT Ha TexHaxa poAHHa—MaKeAOHHH, b kohto Te cxpacTHO
/Kejiaax A3 ce BYipiiax. »

Koako xoAeMO e BS3MymeHHexo na deKaHiinxe ot HâAoïKeHiiTe

hm ycAOBHH Aa ce noA3yBax ot saewa, ce bhjkar ot 3RHBAeHHeT0 hr

CYiIIIHTC THH pYiKOBOA;HTe.niI Ha MaKeAOHCKHH KOMHT6T, kohto, ot

expax A'3 He H3rydHT OKOHMRTeAHO CBOHTe BpYiSKH C de/KaiIHHTe.
dexa npiiHyAeHH Aa AeKAapnpax, ne eAiin anx Ha (fniJianTpomiH
(sic!) ce npa.BH opYAiie 3a noAHTiiMeoKH peAH.

Hne CMiiTRMe 3a h3aiiiiiho Aa tobophm tvk Kak me ce jias .naBa
saena . Ha HemacxHHTe deneaniiH , ao koako TexHHTe HHTepecii me
ce BSCMflT B BHH.Ma.HH0 H KRKBH KHTerOJHJH OT TCX HI,C CC BY3IIOA3y -

but ox Héro.
"

^ocxaTxYMHO e Aa ce ripoMexax iipoxecTHTe Ha desKannnxe
H XHH A35Ite Ha pYKOB0AHXeAHXe Ha MaKeAOHCKHH h Tpa-
KHËCKH KOMHTeT, B KOHTO Ce nOCOMBR, MO rpRACKHTe dCVKa.HHII.
kohto CYCTaBAHBRT eAHH siiRMHTeAeH iipopeHT ox deHca.iiH,Ëxe , ne

me ce noA3yBaT ot toh 3,aeM ; Me de>KaHu,HTe He me hmrt hhkrkbo

ynacxHe b pa3npeAeJieHHeT0 hr aaeMa ; Me ycnoBHHxa, npa kohto

me ce pasAaBaT cy.Mii ot toh 3aeM , ca CYBceM xenatH sa- crmhtc

deacaHiiii ; aoctrtymho e HaË - cexHe ar npnnoMHHM 3a , iipcA .y -

irpentAeiiHeTO , kocto AenyxaTa ot paAHKaAHa.Ta napTiin Xp . Kh -

ceAOB Hanpa.BH b napnaMeHxa ksm npaBHTeACTBOxo—«Aa He ce

HacTâ.HHBax npHHTeAH (na. npa .BHTeACTBOTO , deA . M. B.), ahmiih h

napTHËHii , Aa ho ce hart cyMHTe , npeAHâ3Ha.MeHH 3a de /Kanniixe
h np.»—, 3a A3 ce bhah, ne ÔeakaHCKâre mrch b BxYiArapHH He me

BHAHT HHUIO AOdpo OT TOH 3aeM H Me OT lierO me ce BY3II0AgyBaT
caMO npHHTeAHTe Ha npaBHTencTBOTO, t. e . paniiH MaKeAOHiim
TpaKHËHH h AodpyAxKa iihh , areHTH Ha nprbhtcactboto h eK3eKyTopn
hr BoenaTa AHra.

3aeMa 3a, dentaupHTe e CAiia TYproBCKa sacaks, kohto ko-

cxyna ckkiio Ha dyjirapcKHh irapoA, HanpaiseHa C hcji as ce aàkpenn
rocnoACTBOTO hr BoeHa rra AHKxaTypa b BYArapiia.

Mapcen Bantep
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Ao6pyAIHaHCKOTO ABMM<eHM@
BopôMTe Ha ^oôpyahtahckata e m h r p a p h h b exurapha

CBoexo Haiano floôpyflataHCKOTO ABHïKeHHe boah ot 1913 r.,
Koraxo, cJiep 6anKa.HCKaTa BOËna, iojkha ^oopyAaca ce Aape Ha.
Pomxhhh . Oipe b CBOHTe nxpBH ahh ABUHceHHero nonaAa noA
npHMaxa onena Ha oxnrapcKATa. A®P®aBa, kohto My AaBa ihcto
ojiaroTBopHTeJieH xapaKTep h kato rjiaBHa 3a.Aa.1a My nocraBH rpn-îRHTe 3a HacTaHHBaHe Ha ôejKaHAHTe.

PeBOJIlOAHOHHHTe TOHAeHUHH B AOOpyAHtaHCKOTO ABHJKeHHe
ni)e3 T03H nepnoA, AO kojikoto Monte Aa ce roBopH 3a takiîba, 6exa
irocTaBeHH 'noA 3HaKa «a ycHJieHO totbghhh peBaHm ot Ôxnrap-ckata 6ypacya3HH h HeftHaTa saBOCBaTejiHa noJiHTHKa.

ïïpes oôipoeBponelicKaTa BOËita ^oôpyAHta 6e 3aBJiaAeHa
Ai ycTHGTO Ha ylynaBa ot 61T1.nrapoK.HTe h caioeiraiecKH boëckh.
Bsnpoca 3a KOHflOMMHMyMa b ^Opypata, noBAurHax ot repMa,HHH,
HanpaBH nxpBHH npopen b OTHomoHHHTa Ha cxi03HHAHTe. IIpaBii-Te.îicTBOTO na PaAOCJiaBOBa BHAe sannameHii 3a.BoeBaTeJiHHTe CTpe-
mbjkh Ha ôxjirapcKaTa 6ypjitya3HH. IIo Heroea HHHAiiaTHBa 6exa
c.BHKanH H3BecTHHTe BadaflauiKH cxdopn npe3 1917 h 1918 toa-
11a Ao6pyAH£aHB,H, b kohto ce B3exa. pesoniOAHH 3a Hè3aôaBH0T0
npHcxeahhehh e Ha pejia ^odpyAAîa kxm «MàËKaTa» BxnrapHH.

noAnHCBaneTO Ha Hëoëckhh AoroBop npe3 1919 roA- Hanece
KaTacT])0(|)aJieH ypap Bxxpxy HaAHOHaAHCTHiecKaxa h HMnepna-
jiHCTHiecKa nojiHTHKa Ha ôxnrapcKaxa ôypjKyasna. 3a AOÔpyAntaH-CKHTe mach CTaHa hcho , ie HMéHO Tan 3aBoeBaTejraa nojiHTHKa, na
ABa nxra Beie cxaBa npHiHHa, ,D,o6pyAHta Aa ôXAe XBxpAeHa b
TeJKKO pOÔCTBO. KXM T03H nepilOA b AOÔpyASKaHCKOTO ABHJKeHHe
ce o6oco6h neBMpa, Haieno c ,11,-p IleTxp BnieB, kohto ycne Aa
HaHece pemHTeneH yAap na flecHHpaîa npeACTABAHBaHa or MnnaH
MapKOB, ^1,-p HBaH ÔrHHHOB, Ahtoh BypjiaKOB, MaïeË BoHieB,
^1,-p TeoAopoB, TpHtpOH TphcJiohob h AP- — œipoboAhhah ha 3a-
BoeBaTejiHaTa nonHTiiKa 11a dxArapcKaTa 6ypsKya3HH.

BejiHKHH AOôpyAïKaiiCKH cxoop 3aceAaBaji b Co<J>hh Ha 21 ao
25 HoeMBpHË 1919 roA- 3aBxpniH c nxnHaTa nodepa Ha JieBHnaTa.Tan ce npHe c nxnHO ôojihihhctbo naMaraaTa pe3on»AHH no
opHeHTapHHTa Ha AoôpyAntaHCKOTo ABHJKeHHe, b kohto 3a npxB
iixt ce H3AHrHa Ji03ynra sa CBodoflHa m He3aBMCMMa flodpyflwa,
h ce AaAOxa AHpeKTHBH 3a epHa ca-MOCTOËHa h He3aBHCHMa ot
oanKaHCKHxe npaBHTencraa noAHTHKa Ha AOôpyAJKaHCKOTO abh-
HceHHe. Cx5hj,o TaKa ce Bi&snpHe Aa ce hoahph noAKpenaxa Ha bch-
1KH ACMOKpaTHIHH CHAH BXTpe H BXH OT BXArapHH, KOHTO, OCBO-
ôoAesH ot HMnepHaJiH3Ma Ha dypntyasHHTa, 6nxa cnoMorHann 3a
HSBOioBa-He cBodOAaxa Ha nopoôeHHfe HapopH.

BejiHKHH AodpyAHtaHCKH cx6op ôerne noA chahoto bahhhhc
Ha H3AHraaTHTe ot PycnaTa PeBOjnopHH Ji03yHrn 3a mhp 6e3
aHeKCHH, 3a npa.BOTO sa caMOonpeAejieHHe Ha HapoAHTe, h b AHAeTO
11a C. C. C. P. ^oôpyAHcaHpH BHAexa eAHHCTBeHHH h hckpch cxio-
3hhk 3a peajiH3HpaHeTo cBoèoAaTa h He3aBHCHM0CTTa Ha ^oôpyA^a.

J^pyra BaîKHa nocjieAHpa Ha Hëoëckhh AoroBop 6e tah , ie
pspeTe Ha poMîSHCKaTa ojiHrapxHH ce pa3BiYp3axa, th hoajiohîh
Ha .CHCTeMaTHiHO npecJieABane AoôpyAncaHCKOTO HaceneHne, h nacra:
KOJiOHH ot oeataHAii ce noHecoxa KiaM Biajira.pHH. Tai;a npeA ao-
ôpyAHta.HOKaTa opraHH3an,HH ce nocxaBH rojieMiin Bianpoc 3a Ha-
CTaHHBaHe, 03eMJiHBa-HHe H A^P^aBHO noAnoMaraHHe Ha ôeHtaH-
u,HTe. B 3am,H'ra HHxepecnTe Ha 6eîKaHCKHTe MacH b BxjirapHH,
eMHrpaHTCKHTe opraHH3an;HH noBeAOxa 6op6a, kohto npnHyAH
aeMJieAejicKOTO npaBHTejicTBO Aa raacyBa. 3aKOHa 3a HacTaHHBaHe
Ha 6esKaHii,HTe, toh 3a TpyAOBaxa noseMejiHa cooctbchoct h pa
OTnycHe okojio 150 mhjihoha JieBa 3a xexHOTo o63aBemAaHe. C
T03H aKT 3eMJieAeJICKOTO npaBHTeJICTBO 3aCHJIH BJIIIHHHeTO CH oco-
ôeHO BcpeA AOÔpyAHtaHCKaTa eMHrpan;HH, kohto h ao AHec 3ana3Ba
CHJIHH CHMnaTHH KrBM BeMA^A'CKHH C2KI03. HeKa A06aBHM, ie rHo-6pyAJKa e 6i«ia jnojiKa Ha 3eMJieAeJicKOTO ABiiateHne, KoeTO boah
CBoeTO Haïajio ot naMeraHTe KJiaHeTa HaA pa36yHTyBaJiHTe ce ce-
jihhh b /lypaii KyjiaK h Illaona (;Xo6pyAîKa), npoTHB AecHTSKa npo-
KapaH ot PaAOCJiaBOBOTO npaBHTeJICTBO npe3 1900 r. IIpe3 BpeMeTO
lia CTâMÔOJIHËCKH rOCHOACTBOTO Ha JieBHpaTa B A06pyA3KaHCKOTO
ABHHceHHe 6e niajiHo. PemeHHHTa h AHpeKTiiBHTl na BenHKHH ao-
opyAœaiicKH CKOop 6exa npoKapaHH Ha agio ; 7-hh EcKH-JXntyMaË-CKH H 8 -HH H.IieBeHCKH KOHrpeCH HaiIrYiHHO ni nOTBxYpAHXa,

BecnopHO, ie b H3nxYJiHHTeJiHHTe komht6th h bhcihhh ciaBeT
6euie npecTaBHHa h AecHimaTa, ho c cboh cnyiaËHH h He3Hain-
Te.THH ITpeCT3BHTé.IIH, 6e3 KAKBOTO H Aa ÔH.JIO BJIHHHHe BxYpxy AO-OpyAîKa.HCKHTe Macir.

C cbohta pecTaBpanHH, cjieA 9-h iohh, ôsnrapcKaTa ôypacya-ana b HHTepeca Ha cbohta pea.KAHOHa BYTpeuuia h BxYHiUHa hojih-
THKa noiHa HâCTTanjieHHeTO ch cpeipy opraHH3aii;HHTe ha eMHrpa-
Ahhta, IIpaBHTèJiCTBOTO Ha croBopa cnpe BceitaKBH cyÔciiAHH no
saKOHa aa HacTaHHBaHe 6eîKaiin;HTe h 3aK0Ha. 3a T. II. C. 6e
OTMeneH. To h3B xYpiuh eAHa pimniHa raBpa c 6eACTB6HOTO nono-
ateHHe Ha 6eHcaHu;HTe, kato orae pa3AaAeHHTe hm Beie 3eMH h ni
ITOBYpHa OÔpATHO Ha élIBHIHTe HM BJiaAeTèJIH — eAPH C06CTBeHHH,H.^eBeToioHCKHH npeBpaT nocTaBH b n;eHTpa Ha noJiHraiecKHH
auiBOT b BxYJirapHH BoeHATa Jinra, kohto ce onHTa Aa pasmiipnCBoeTo rocnoACTBO h B?fipxy opraHH3au,HHTe na eMHrpapHHTa. C

Tepop h HacHJiKH , Boenaxa JiHra nponapa cboh xopa b piKKOBOA-ctboto Ha thh opraHH3aii;HH h 3anoiHa TopMosa HaA JieBiipaTa,OTCTOHBaipa caMOcTOHTeJiHOCTTa Ha ABHSKeHiieTo. AreiiT ha boghatamira b AOôpyAHîaHCKOTO ABHHteiiHe 6e AenyTaTa croBopHCT , 3a -

naceH noAnoHKOBHHK ot KaBajiepHHTa — Hnaona KaiMHneB. IIoa3aKpiuiaTa Ha BoeHaTa Jinra , ACCiiHii,aTa b AoôpyASKAHCKOTo abh-HteHiie haaiitha rjiaBa . HeËH rannieH npeACTABHTeji e peHeraxa— miipoK coniiajiHCT MaTeH BoHieB , peAaKTop Ha b-k «3opa».MaTeîi BoHieB h H. Khmhjicb, cahhhh HAeonor, a ApyrHH eKae-
Kyxop ,Ha AecHimaTa, noiHaxa cbogto raycHO HacTflinJieHHe cpeipyBCH1KH leCTIIH ACËIJH B AOÔpyAxKAHCKOTO ABHxKeHHe. TeXHHTe ACHACYi Bepnra ot npecmnjieHHH cpemy 0CB060AHTeJiH0T0 AoopyAHtaH-cko ABHJKeiiHe. MacoBHTe apecra haa JieBHu

, aTa npe3 MapT 1925 r .,cycneHAHpaHeTO ha AHpenraBHTe Ha Bcjihkhh AOôpyAxKancKH csôopB 9-HH TxBpHOBCKH KOHrpeC , H3K.JH01BaHe Ha BHAHH 11 peACTABUTeJIH
Ha JieBHpaTa ot ABHHcenHeTO, apecTHTe h HHTepHHpa.HHHTa na'CTO-
thh;h AoôpyASKaHUH npe3 asrycT t. r . h yÔHËcraoTO ha JiereHAapHiiHAOôpyAHtaHCKH peBOJnopHOHep — ^010 MnxaËJiOB u HeroBH -rc
TpHMa Apyrapu ,

— ex tcxhh ACJia.
06aie TexHHH no3op He ennpa TyK. Onea MapxeHCKHTe apecxiiAecHHii,aTa b JieraAHOTO ABHJKeHHe ch ocnrypn HaAMoni;He h b

PxYKOBOACTBOTO Ha peBOAKipHOHOTO ABHJKeHHe (B. XI- P- 0.), KaTO TO
npeBxYxpHa b opraH ha reHepaji PyceBHTe KOHTpa- iera ciieA anpun -

CKHTe C xYi Ôhth a, sa 6op ,6a . cpemy ôxjirapcKHH HapoA, h neniiaxa
BeiHHH n030p H3-A B. Jl, P. 0., KaTO 0prAHH3aAHH Ha K.pa.AAH H
ByjirapHH yôHËu,H.

MacKHTe Ha nponoHCHpaHHTe areHTii ha KxpBABaTa croBopHH-cka B.uacT, oiiAOxa cBajienn. ^oopyAxKancKaTa CMHrpapHH ce pa3-ABHJKII. Th CKXCa. C HsnXJIHHTeJIHHH KOMHTeT H HerOBHH opraHb-k «yloôpyA'/Ka» cnpe no Jinnca Ha cpeACTBa. Ot 59 Apyase-CTBa ira AoôpyAJKaHCKaTa eMHrpapHH, e H. K; noAspacaT Bpx3Kiib nocjieAHO Bpene camo HeKOJiKO. IIo noBOA npeAaTeacKaTa hojih-
THKa na H. K. h yiacTHe Ha ineHOBe ot opraHH3an,HHTa b pas-ôoËHHiecKH HanaAeHHH, y6HËCTBa h up., ^-p II. BineB ch noAaAeocTaBKATa ot H. K., ihëto noAnpeAceAaTeji 6e. B mothbhpobkataCil , TOË HCKA CBHKBAHeTO HA BhHIIIH GxYiBCT, KOËTO BeAHaTa R'd Ce
saiuiMae c thh sxupocH . H. K. cbhka Bhhihh cxbct, koëto b 3a-
ceAaHHHTa ch Ha 12 h 13 cenTeMBpn t. r., He mojka a^ OTpeiecftaKTHTe h peiuH Aa. cbhka HaË-KxcHO npe3 HoeMBpn t. r . h3bxh-
pepeH KOHrpec, Toë peran cxipo , Aa ce ahkbhahpa c B. J\. P. 0. itII. K. H3AB3e c cnepHaAHa AeKJiapapiiH no to3h cjiyiaË b npeca-Ta .Ao ApyàtecTBâTa 6e orapaBeHo okpxjkho Aa He asbat hhkakbo
cxAeËCTBiie ha B. JX- P. 0. 06aie h ao AHec H. K. ce 6oë Aa cbhka
H3BxYHpeAHHH KOHrpec . B T03H MOMeHT H3Jie3e BecTHHK «Cbo6oahaZîoôpyAJKa» peAa'KTHpaH ot /Pp II. Bnies , iiAeonora Ha. neBiiii,aTa .

B-k «CBoooAHa ,To6pyAJKa» ce nocpeipHa c eHTycna3XM ot
Ao6pyajkanckata eMHrpau,HH, nonejKe ce hbh hcthhckh H3pa3HTeji haTexHirre jkhshghh HHTepecu, sacTAHa ha ôasaxa ha AnpeKTiiBHTeOT BeJIIIKHH AOÔpyAHCaHCKH CxX6op, KATO H3AHma CMeJIO 3HAMCTO
3a caMOCTOHTejiHOCTTa Ha ABHJKeHHeTO h noBeAe pemiiTejiHa 6op6a3a AeMacKiipaHe opxAHHTa ha ôxjirapcKHH c{)amH3M, kohto 6exa
ycnejiH Aa ce 3arHe3AHT b opraHH3aii,HHTa.B-k «Cboëoaha Xl,o6pyAJKa» (6poil 1 ot 3. X. 1926 toa-) b yBOAach «HauiHTe 3aAain», eTO kÀk onpeAejin nporpaMnaTa ch acëhoct:«Hue m,e paTyBane 3a cBoooAATa Ha JIoôpyAHîa it me ce oopHMcpeni;y bchikh ohiih BxYxTpeuiHii h bxhihhh (jiaKTopH , kohto npe -

iaT na ocxipectbhBaHexo na tah 3aAaia. OôpaTHOTO, ipe H3iioji3BaMe
CXTpyAHHieCTBOTO Ha BCII1KH OHHH, KOIITO III,e CHOMaraT B TOH IIXT
Ha Hamaxa 6op6a.. B toba CxXTpyAHinecTBo na nxpBO mgcto, hHe
pa3ÀHTâMe HA BCHIKH OHHH 06lIi;eCTBeHH H MeîKAyHapOAHH CHJIII,iiie rro HasHaienne ce iioKpHBa hah e b 6ah30ct c HAiueTO .»

IIolIXAHHTeAHHH KOMHTeT CG nOiyCTByBA CHAHO AeMACKHpAHh ce noMxiH Aa pearnpa . Toë H3AAAe cano eAHH 6poil Ha cnpenHHb-k «J|o6pyAHta» b koëto 6HAe neiaTaHa eAHa ackaapaahh, c
kohto ce ocxïKAa nocTxYxnKaTa Ha JJ-p BineBa , ocnopBa My ce
npaBOTO Aa ii3Aa.Ba BecraHK h Ha Kpaa , b ACKAapaAHHTa ce Ka3Ba:«KoMHTCTa noKaHBa opraHH3a.AiiHTe ao Kpan Ha tosh Mecen; Aa ce
3aHHMAHT h npoiisHecaT no BxYinpoca, kato cxo6iu,aT pemeHHHTach He no -KXCHO ot 10 HoeMBpit t. r . 0praHii3aii;HiiTe , kohto ce coah-
AapH3Hpax c r-H BnieB , iiah hxk ne ce o6aAHT ao onpeAeAeHiia
cpoK , CxXipo ipe ce cihtat ksto ao6poboaho HanycHAAH cxk)3A.»

B oiTOBop Ha ta3h AeKAapaii,HH, b-k «CBo6oAHa JI,oôpyAHia»B 6pOË 4 OT 24. X. T. r . OÔBIIHHBa H. K. B CXyiACTHHieCTBO B o6HpiI,KOHTpaÔaHAH , pa3ÔOËHHieCTBA , yÔHËCTBA Ha KMeTOBe
, yÔHËCTBa HA

AOôpyAJKAHCKH AeËpn, KpajKoii na jKeHH h np. BxpineHH ot Hero -

Biixe npHÔAHJKeHH xopa . B-Ka o6bhhhba oui;e H. K., ie HenxAHO
e 6e3AeËCTB (yBaA ho Bxnpoea aa HacTaHHBAHeTO h 03eMAHBAHeT0 ha
ôejKaHipiTe, KaTO e AonycHaA Aa ce oraeMax oôpaTHO 3&MHTe pa3-
AaAeHH na 6ejKaHii,HTe, ie c cxAeËcraHeTO ha 6xArapcKaTa noAii-
piIH e T0pM03HA ÔyAHATa AOÔpyAJKAHOKa MIICXA, le HOCH OTTOBOP-hoct KaKxo aa y6 : iËCTBôxo Ha Xloio Mhxaëaob ii ApyrapnTe mv,
TAKA H 3a rOTBeHMTe HOBH yÔHMCTB3 HSfl flOdpyflWaHCKH fleËAH
h np.
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Pasdnpa ce, ne H. K. h po cera msljihii h He e ottobophji hhto
Ha epHO ox oÔBHHeHiiHTa, B-k «CBOdopHa AtoGpypJR&V ce nocpeipHa
c o3Jio6jreHHe He caMO ox H. K. h OsuirapcKaxa .dypjçyasua, ho h

ox npecxaBHxejia Ha poMSHCitaxa OJiiirapxHP, h3B6Cthhp peHerax,
Oiibhi MaKeAOHCKH «peBOJiiopHOHep», H. Bapa.pHP. Exo khkbo ni-ime

h xofi b Opoit 13,140 Ha b-k. «Adeverul»:
B-k «CeodopHa /Jodpypaea» BxnpeKH bchpkii yBepeHHH, ne

ipe ce 6opn Ha JieraJina noPBa. HMa 3a, peji pa npopiiBBHRa bxjihc-

hhh h pa c®3pape epHa axMOC(|)epa, kohxo He e ox xapaiixep pa

Cx-speflcxByBa sa OHOBa poMiYHO-diYJirapçKO cdjiimeHHe, sa piipto

HeoôxopHMocx, ocodeHO sa «BiYJirapiip», roBopn npepn H3BecxPo

Bpene r-H BypoB. HanpoxHB, xaa HHHpnaxHBa hh oxpajieaaBa ox

peajiHBiipa.Hexo Ha BajiKaHCKHH JIoivapHO ...»

J\a,, b-k «C-BoOopHa /lofipypma» He cnonara n ot HHipo hc ce

EHHcpa pa ch é nocxaBHJi 3a 3a.pa.Ha pa cspeftcxBa 3a cdJiHSKeHiieTO
Ha. poMxKHCKaxa ojiHrapxiia c dsuirapcKiia (fiannEiM. Ho xoft de.cnopho
cnoMara 3a côJiHmeHHcxo Ha pomjshckhë h dsjirapcKHP Hapop, kohxo
nena Ka.KBO pa pejiax. ToBa pa ce aa.noMHK podpe ot peHeraTa
Ma.KepOHCKH «peBOJiiopHOHep» h CKôpaxflxa. My ox H. K. b CoiJhip.

Hpes b-k «CBOôop-Ha ^oôpypaîa» ,JieBHpa.xa b poôpypacaHCKOxo
pBHJKeHiie ce dopn He caMO 3a HeroBaxa caMocxoaxejiHOCx, ho camé-
BpeMeHO nopeMa ôopônxe Ha eMHrpapHHxa icaxo peniiixejiHO ce npo-
xHBonocxa.BH Ha npepaxeJicRiixe KJiaysn JierHaJiH b ycMioRRaxa ha,

OexKaHCKHH 3aeM, hcks. oxxBYpjiPHe peK.xapapiiHxe 3a oxpunane
desKanpHTe ot CBOHTa popHHa, npeMàXBane pejieiKa. Ha depcaHpiiTe
Ha rpapcKH h cePCKii, ynacTire b paanpepe.xeHHexo ha 3a,eMa h pp.

Ta3H HMeHO peflHOCT Ha. JieBi-ipaTa He ce xapecBa Ha. HBHHTe

areHTH Ha OxjirapcKaxa ôypJKyaaHU b H. K., koiito ppaBHT bchhko

bs3mokho pa npepH3BHKaT epHO pa3penpeHHe b pBHPceHHexo h
Taxca pa OJiecHHT roxBeHiip ypap BxYipxy podpypptaHCKOxo pBHHce-
nue. Opeipy Ta3H CMema Ha dxjirapcKHp c|)auiH3M h HeroBHTe ono-

sopeHH areHTH b podpypiKaircKOTo pBHJKeHHe, Ha jieBHpaTa npepcTOii
BxïipxoBHoTO 3apxYiJiHieHHe pa. odepriHii okojio cede ch MacaTa Ha,

podpypjKaHCKaxa eMiirpapua h TaKa pa napppa nosopiiuxe hm po-
MorBanHH. BxYi.xra.pcK.Ha cjiaïuHSM c CBOHTa BYmiiHa no.xHxHKa ox-

KpHxo npepaTexcxBYBa iiHTepecHTe lia MaKeponpii, TpaKHËpn h

podpypsKanpii, ppe3 OTHomeHiiPTa ch 3a cnopa3yMeHHe c IOrocua-
bhh h (JiaKTHHecKOTO n|)opxy,xikehhe h pa3iHHpeHHe Ha Hhhikoto
cnopa3yMeHHe, Hpe3'«poroBopâ 3a podpoBOJisoTo HacejiBa.He» ckjiio-
b6h c lAippHP, Hpe3 «npHHTeJICKHH potobop» CKJHOPeH c TyppHH,
h npe3 roTBeHHH popodeH poroBop' 3a «podpoBOJiHo H3cejiBa.He» c
PoMYHHH. ckxyca.x BpxYiCKHTe ch c diYJirapcKHp Hapop, h boppih; epHa
oîKecTOHeHa boitha. c Hero ot 9 iohh nacaM, dxYiJira.pc.KHH cfiauiHoM
e sacxaBeH pa npepaxejicTByBa pepoityPHiixe HHTepecii Ha diKJirap-
ckoto n.xeMe, Kaxo npnderBa kkm meatpyhapoint cnoropdn, Kaxo

ropHHTe.
CxSio3 h odipa dopda Ha pexaxa eniirpapHP npoTHB dxJirapcKHP

(|)amii3M, Ha. nopTiicHaTHxe HapopHOCTii Ha BajiKaHa npoxHB daji-
kphckhp HMnepnajiHSM — 3a BajmaHCKa Oepepa.THBHa PenydJiHKa,
— eto ji03yHriiTe, koiito C iY sppaBo nopeTH h ot poopypsKaHCKaxa
eMHrpapHP.

B TP3H dopda. nopxHCHaxiixe HapHOHajiHOCTH ipe dspax iropape-
neHH ot padoTHHpirTe h cejiPHHxe, kohto CxYipo ce dopPT repoËCKH
npoxHB daPKaiickha hmnepha.xh am h $amH3M. Jlpyr H3xop HPMa!

flodpypwaHCKM

BRAHAH1KH OMOEnONOM
AEKAIIEN0HMEPO

OPrANO TQN E0NIKON MEIONOTHTON KAI TON KATAIIIEZOMENON AAON THE BAAKANIKHS
BTAINE1 IE OAES TI2 BAAKANIKE2 rAQSSES

YSTEPA ABO THE NIKH STHN EAAAAA
( „. . . to và OÉcrsts àjxocpaa/) aaç uko au^Trjarj Oà

i(j/][iatve on ODcâÇere r?jv SKavdcaraar), 0à sarj[j.«iv£ on y.-qp-ja-
a£T£ xoùç sautoui; aa; ataataatàç."

A tco l'va Ao'yo too Saint-André axrjv 'EOvoTovÉ/.Eoarj.

'H £AArJv.y,rl Bojat, aov^Xôé; "wpa 6à œôcvôl -rnih tc6(jGV Rpéiret
và èy.Ttp/^crsi xavetç ao^apà ttjv Nca'O ^'Evwgswç <ï>iXsAeu-

Oépaiv". "H8 y] ctÎç 17 Nosp^pt'oo, l^écppai^s ô Kov§6 \'t]ç, vrtv

èATn'oa, OTt ô KaœavTapYjÇ 6à àveXà^avs xov axtajacv Ko-

^£pv/]ceo)ç „[A£ Tr( [So^Geia xou Mexa^à, xou otcoi'ou vj cxaaic y.axà

ty)v TusptcSov xûv lawxepcAwv «ywvwv uirvip^ev à/,pa)ç TCaiptomy,^".
Kax' aùiov xov xpbixo Tcpoc-xaOA o b^p,oy,paxty,bç à^iwp.axty.oç và

Tcpoffcxa'.ptaGct xov crovxYjp^xab „£A£o6cpb©pova" p,ovapx^b. 'O Kaçav-
xàpr(ç bé'/£xa'. p.£xà -/apàp và o"/r( ;j.axfo£i jjuàv Ko^épv»)<rt)V oïy.oo-

p.ev.y.r,, y.al ày.op.a y.al o „àpccjx£pbç w ^VxrcpbowTuoç xôv ppy.poaaxtov,
ïïaixavaoxaaîou |y.œpà^£xai uttèp \uàq xéxo'.ao Ko(3£pvrjcr£(i)ç ; àva-

©£p6p,£voç gxv^v „?o£a" xou SovxàYp.axoç. 'O M£xa;àç £ivat aôp.owvoç
|xè aùxà. 'AàAwoxe xà p.ovap^r/.à xop.p.axa ©aivo|A£Vty.wç £ivat tcoXù

p,£xptô©pova, àxàyjx xat..ol àvGpioixcc xou Aaty.pu Kbp-jAaxo^ byAcnvouv
oxt £7nGup,ouv p.tàv auv£pyadoc £©' ocov 6à aTioao^rjQ^ rt l^ippo)]
xtov à^ttop.axty.ûv. 01 BeVcÇèX'ixol Sy]7i O)vouv cè ©tXty.b xovo oxt

pôvov xôx£ Gà a/yr(p.ax(aouv jjuàv y.aGapà „ cr^Aoy.paxr/.y
" Kujbépv^o^,

èàv o Mexaçào àpvr/ia vq aup.p.Exoy^ xou ce [xiàv Oty.oujj.£viy.r(v
Ku^épvr^^.

Ttç (iXédiEiç xwv o£qtwv Movapyty.wv, àixoxaAÛTuxEi oacpécxepa
oAtov ô A£p,£px^ç' àvânuvei xb Ç^xr^a xou Sxpaxoû, Géaei và

„p.YjV àrr\y.£t o crxpaxbç cè ëva p.bvo •/.op.p.a" xal àicaixEi èva

(A£pbr/.b cxr,v àp/r^la xou Zxpaxou" „ol àvxt[b £V ^£Àtxol oèv GéXouv
và àiréyouv àixo xïjv apy^yta xûv cxpax£up.àxwv", cxlç
TTpOXàCEIÇ xou ixpbç xoùç <J>tA£X£uGépOUÇ. Atxatxsi £7-{cr)Ç XYjV àva-

cxuXwcïjx ftq p,VY]p.Y]ç xwv «povEuGévxwv £^ p.ovapy.y.ôjv Trapavbvxwv,
p.è xov v/.o-qKo cy.oTcb, và ixpoexoiptacei p.à xyjv iqGatjv auxryj vr/.^

xïjv 'Eixjavatpopàv xwv àixoxayGévxwv youvapty-ûv à^twp.axi-
y.(Av. 2' aùxo xb op.wç q „A'^p.oy.paxiy.Y] "Evœctç" Sèv ivvcsi
và y.àp.£t cup^t(3acp,b -/.avéva' ècxw, ftà yaxvjpt x^ç etp^vvj'ç àq
àvacxuXwGcl ij p.vrjjr/; xwv xou©£ypcGévxwv ftévxE uTtoupywv p.aÇt p.è
xov cxpaxYjvo xouç, àXXà oèv iTCixpéixExat và ©uyei ouxe

èvaç OYj[Aoy.pax(y.bç àçtwp.axiy.bç à%b xov Sxpaxo. Mè xoco

p.syaXuxep^ £v£pYY)X '.y,oxYjxa op.wq è-xtp.svs; xb Xaïy.b y,6p.p.a cxy)v

aTïalxYjOY] xou và a~op.x"ApuvGoûv „ol SoXoçcvot xwv û tï o u p y w v
"

y.al àxcp.a '/.al ot Mexapr/.o! y.rjpyxxouv xyjv „ ly.y.aGàpicr( " xou Sxpaxou,
01 àvxtbp'acxty.ol y.uy.Xo i àvxtXap,(3àvovxat, oxt x'o c x p a x t w x t y. b

Ç yjx y; p. a àixox e X e T xb y.X £ t o t xyjç CYjp.lptvYjç y.axacxàc£wç.
Av ol Movpcpyt'/.ol y.axopGwcouv, và Ettr/wp^aouv èv. véou cxo

cxpaxb, xoxe xb y.aG£cxwxty.b t^Yjxrjp.a Gà éyzi èx xîov Tupoxèpwv
XuGeT, -rj bè àvacxuXwctç x^ç p. vyj {xv;ç xou Touvap-/] y.al xwv
bp,ot'wv xou Géx£t xrjV b [aoxpaxtxYj ixXEtovoxYjxa xvj^
B ou X yjç ly.xoç vbp.ou. r

Eta xouxo, y.ax' àpyrjv ol ©tX£X£uQ£pot ;
p,' oXe; xouç xiç ixpûCKàG£t£ç ytà xyjv Oty.oup.£vty.Yj; bèv [Airopouv và
y.Xetcouv è'va cu|x t3t[bacp.b pi xb AaVxb Kbp.p.a, y.al xb oxt ô TcaX-

oàp'rjç irapatcovEtxat p.eXaY/oXty.à, oxt ouxe lp.picwç oux£ àp,Écwç
xou IçyjxyjG y; 'rj yvwp.Tj xou vtà xb tr/vjp.axtcp.b x^ç Ku^£pv/jc£wç ;
a7cob£ty.vu£t airXwp oxt cTvat buvaxo và cyYjp.axtaGEt KujbépvYjcrj y.al

ywplç xouç 63 tlvjcpouç -ou AatV.oû Kop,p,axoç. Ilàvxwç p.è xov

M£xaçà p.tXouv cè àXXo xovo, xal ô MExa^àç ^eupst và i/.xtp.à
xyjv cuyy,axa[baxtxbxrjxa auxijv y.al lb-/jXwc£ tcwç bèv G eXei xcoxè và

p.7C£Î cè É'vav „àvxt[b£vt^£Xty.b Suvacixtcpi". 'Ev xw p,£xa^ù yj

„ Ayp.o'/.paxr/.Yj
"

Evwcyj
" xaGwpt.CE ôptcxty.à xyj cxacrj x*rjç ànévavxt

xwv opwv x'Xç Oty.oup.Evty.Tjç. — Aèv cpépv£t irtà y.ap.p.tàv àvxtcxacYj
cxyjv Eiravaçopà xwv ^àptoxàxxwv à^twjaaxtxwv". Kax' auxov
xov xpoTco ô IlaTrotvacxactoo TxapébwcE xyjv èX^vYjvtxYj Ar,p.oxpaxta
cxoùç Movapytxoùç. To àvxtbpacxtxo y.aGscxwç p.àç o£tyv£t r( b'rj xyj
cxtà xou. Kal ev xw p.ExaEù 'q l^wxEptXYj ttoAtxty.vj xaxàcxacY) bèv

àXXa^E. '0 KovbuAYjç y.al o M£xa^àç cuvaYwvt'^ovxat cè EtpYjvc
©'.A.EÇ br,)iWC£tÇ; btOXt rt I^WXEptXY] XptCtÇ bèv UTCEpVtXTjGYJXE.

„Tïcuy(a y.al xàçtç" y.uptapyouv cxyjv 'E/.Aàoa, oXa xà bta-

xàyp,axa xyjç Itto/^ç xvjç 'ETravacxàcEWç Gà uixo^X'rjGouv cxyjv è'YxptCYj
x-^ç BouX7jç. '0 IIàY'Aa)iOç p,EX£©épGYj wç uRÔbty.oç a7uo xyjv

KpvjxYj cxyjv 'A6-(jva y.al o Kovbu ayjç £7Ctpiv£t và p.£tv£t cxyjv

©uXay.Yj ewç oxou XE^etwcet -q oty.vj xou. 2xoùç TcpocçuYOtç SKAYjpoi-
Ovjy.av ucxepa àcxb tuoaaoùç btcxaYp.oùç liïtbop,axa, y.al ol a£pYot
7xap^Yop"'jG'r]y.av p,è uTrocyécEtç ix.épl èvàp^swç IpY^v. 'H xaxabtw^tç
xwv àXXoEGvwv „E^£upw7caicG'(j" — ol 10,800 xop.p.ouvtcxtxol tlijçot
oxy] IVlay.Ebovta ^xav -pdyiiav. p.tà crpoetboTrorrjcYj Y'® "Auptàpyouç.
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Aèv sïvai àtcxyj oup.?cx(i)o.Yj ov. <rclç v.a.mo&p'yoï'cwâç xepcoyïc, y.al
oxlç lusptoxàç ~ou „oXa(3o®wvou" tcxyj0uo|j.ou 6 èpyaxoaypoxotupojîçu-
Yty„bç GuvSoaopbç £oyj[j.£i'wg£ xlç p.ê^aXôxepeç xou Itoxùjëeç. M'.à
ixsy<xk-f] /.(vyjgyj axXdivExac gxyj "/wpa cXéy.XïjpYj, rt p.tà ànàjftia
àrcoXouôét xyjv dcXXrj. 2è p,Epr/.à êpvoaxàcta cl fêtofcXYjTeg iTCE^elpïjoàv
và èçaoy.vjGouv TcleoYj Txàvw oxoùç èpYaxeç. 2xyjv Kspxupa ly.ap.av
ol pcovapxtxo: ©avspà ëva GuXXaXYjXYjpco, êvw gxyj 0,sor&a.Xovfy.Yj o

SioiXYjxfy; y.aGuGYjjyaGE p.tàv IpYaxWYjv àvxrapocwâsla vj 07:01a 8 ie -

[xapxup^ôy] ytà xlç povapxcy.èç itcigéoeiç, uxoSEty.v6wv xyjv n èyjkoyiy:yjv
vé/.Yj xwv ©iXsXsuôépwv".

2xtç 26 No£p.[3p(ou guvyjxge y1® ^pwxyj <popà rj bouxyj. 01
ày.poc Movapyaol £y/.ax£à£tdiav xyjv a'i'Gouoav oiap.apxupop.Evoi, Stoxt
ol àpx'oy0 ' /.«txoxe xov y.aipb tcoù £vr/,Yj®£ y) AYjp,oy.paxla y.ax£-

Six.àc0Y]®av ®è Oàvaxo. Sxlç 29 xou p.Yjvoç àp/i'çet y) xpaYP-axaYj
IpYaai'a xîjç bouàyjç. 01 btaxàlç£tç xyjç l®app.0yyjç xou 'EvoacooxWoy
ijXXà-/9y]®av • p.è ëva bàvEco àrco àyyAmèç xpaice^eç zpoy,£txai
và £tiix£u^6:£t y} ê^ir/lavoïc xwv oiy.ovop.'.y.wv xou y.pàxouç, y.al và

ëlç£upE0oûv ol Txôpa ylà xyjv àTroy.axàoxaGY) xwv tupoocpuywv. Aèv £^val
TuGavov oxi Sèv 6à p,7ropé®£t ô Ka©avxàpYjç và ©epet ge Tuspaç xov g^yj -

p,axiGp,o p.taç KujbspvYjGswç. To TXtb -iciéavbv siva'. oxc 0à T:poG7ra0vjGst
và Gup.©wvijG£t p.è xov Msxaçà y.al xyj «AYjp.oy.paxiy.Yjv "evwgyj" y.at

(iaotÇop.Evoç g£ p.tà Ku(3spvYjoï) xou «juste milieu", và s©app.éGst
p.iàv Guvxv)pY)xty.r, sowxEpr/.Yj TxoXtxty.y) 5C'<*>plç àypoxcy.sç
p,sxappu0p,(oEtç y.al xaXXtx.épeuGY) xwv §Yjp,oot'.wv 'ytïyjpe-
gcwv. sxyjv sçwxEpcy.Yj ixoxtxtxy) ë/ouv v^Syj y.aOoptGst ol àvGpcoTîO.t

x'oû Kévxpou xyjv YP<W-X/ xouç. 'Evw gxyj Awbsy.àvYjGO ô IxaXtyoç
©aGiGp.bç yaxa®ép£t y.aivo6pY'.a y.xu7cvjp.axa y.axà xou ÉXXvjvty.ou
t:xyj0ugp. ou , TupoGTxaOouv ol TUoXtxiy.ol àvop£Ç và y.cpbÎGOuv xyjv gujx -

TràOs'.a vqç TxaXlaç. 'Evû gxyjv Kuwpo r, àyyXiy.rj Ku^épVYjGYj
ë^ay.oXouOcl xyj (blatà xyjç ttox'.x '.v.yj , gxyjv 'AOvjva uTïocé/ovxa; xrav-

YjYuptxà xôv „àvu)xaxo 'ApptoGxr," x^; y^paç aùx'^ç. Elvat EÙyaplGXWç
Ixot|j(,ot, và £Y/.axaX£i'J;ouv xyjv Kuzpo oXby.X^po y 1® içàvxa gxcv

aYYXtxbv Tp,ix£ptaXcG|AO àvxl ëvbç Savslou jxè xoxouç ixeydkouç.
"exgi [jXéiroup.ô Gucoç ol ey.Xoys; oèv àXXa^av x(ieox£ gxyjv éXXYjvty.Yjv
l^(i>x£pty.Yj TCoXtxty»Yj. 01 Guvévoyot xou (3ova7iapxtGxiy.ou y.aO£Gxù)xoç
eTvai yj 6à etvat TtoXu YX'/jyopa èXeuOâpoi, ol p.ovapytyol guvop.wx£ç
£ixava®£povxat gxo Gxpaxô, ol Tîàxpwvè: xwv Sè YxpoGxaXouvxai
çlx '.y.à và p.TCOÛV£ GXYJV Ku^épVYJGYJ.

'H A'ijp.oy.paxla, rcoù e^ve ssxtyj àixo xyj Jxsy^Xyj icX£io<|»Y]f?a
xûv êy.XdY^wv, y.axavxà và xiySuveôét êç atxtaç xou oit7topxouv [G{ji.ou
xc5v àp/yjyûv xyjç. sxyjv yjjj,£pYjota Stàxa^ -

/j x^ç y.atvoùpYtaç BouX^ç
oèv Pp{o*6xai q y.oivwVty.Tj IÇaGçàXtGtç xyjç AYjp.oy.pax(aç, xrapà •/]
'Ë7:ava®opà xûv ;j.ovapy.y.ûv àçia)jj.axty.6)v, rt £7càvobbç xcov

Gxbv C'ijp.oy.paxr/.b Gxpaxô. 01 vty.Yjxal xwv ëy.XoYwv £Guv0'/jy.oXoY^Gav
l§£oXoYty.à, Y'à và GX£p£wcouv aixo y.oivou p.è xoùç àvxtpev'.lleX'.yoùç
xwv xaçtv.cùç Guvxpôçouç xyjv y.uptapyla liul xwv êpYa'Cop.évojv ju.a^wv.
Tr(v ëîxoyYj xou Bovaixapxtà^ou, xyjv a7Coxu'/{a xou [aovapyaoù Tïpa^t-
y.OTC-/jp.axoç £7xaxoXou0£i xo £7ctGÔSeiov xoO «juste milieu".

0£GGaXov(y.Yj; 27 Noep^pbu Mehvv„nc

BilJIKilHCKfl (DEflEFfllIHia
nozymecehhhk

OPrAH HAPOAHHX HAH»MHA M nOTflAHEHMX HAPOflA BAflKAHA
h3j1a3h ha cbhm baj1kahckhm je3h1|h1via

HAUIA AHKETA
KOA 3HaweMMTMX 6BPOflCKHX flOUHTMMapa H KH»M>KeBHMKd

0 BAJ1KAHCK0J OE^EPAUHJH
C. H. Eop03AHH

ITpo({)ecop C. H. Bopo3^HH po^HO ce 1883 r., HJia.H je npefl-
ceflHHniTBa Hay^Hor y^pyjKeita 3a npoynaBaite HcTOKa koa

K. E. y C. C. C. P. h CTpy^aaK, 3a onniTy HCTopHjy h apxeo-
Jiornjy. oh ce y3 to 3aHHMa HcnHTHBafteM HCTopujcKe npouraocTH
coBjeTCKor HcTOKa h KpajeBa H3BaH coBjexcKHX rpaHHn,a, Kao h

0ôh0b0m HHTepHapHOHaJIHHX OAHOCa. Bop03AHH je b0ah0 BHHie

HayHHHx eKcneAHiijHja 3 npoyaaBaae opnjeHTaJiHHx KyjiTypa
coBjeTCKe YHHje. haboahjio Hena aeroBa nocjbeaha aejia: «Coji-
xaT», «Ha noJiyocTpey Tapaïuiej-r», «KyjiTypa Ha jyry PycH.je»,
«CïapH cBeT y jysKHoj PycnjH», «Apxeo.jiorHja h CopHjo.ixorHja»,
«cabpemehh tataphctan», «npoôjiemh hayahhx ekcneahphja ha

HcTôKy», «OTy^Hj HcTOKa y caBpeMeHoj PycnjH» h t . a - obs cy
flena énna H3flaïa Ha pycKOM h cipaH mm jeaupuMa (mctomhmm m

3anaflHMM).
Ca hajbehhm aaaobojbctbom moace ce no3apabhth haeja ochh-

Ba.h>a, cJioôoAHe Oaji'KaHCKe (j3eAepau,Hje, itaja Kao jeahha MOSKe ocjio-

ôoahth h3 mctejka naphohajihe h nojihthhke oahoce ha ôankan-
ckom nojiyocTpBy, HenaMepHO 3aMpmeHe nocjreAimaMa CBeTCKor

pafà. BaJiKaH npeACTaBJba jorn yBen OapyTaHy, ciipeMHy a^ cbakh
aac eiîcnjiOAHpa.

Cano 'cjioôoaha bojba h cjioôoaha oajiyka, camoonpeaejieh>e
oajikahckhx HapoAa Morne AOHeTii kohuhho pemeae no obom kom-
HJIHKOBaHOM hhtahiy, KOje Kp03 BeKOBe thhith CpÔHjy, MaKeAO-
HHjy, Byrapcicy, AjiôaHHjy h t. a-

PàAH xaoca., kojh B,iraAa ha bajikahy — hhcy to cano eno-

HOMCKH, COAHjaJXHIl H HOAHTHHKH lipo6.Ue .mh, K0JH OCTajy joui He-

pemeHH, Hero h HHTaaa KyjiTypHor nopeTKa. ËajHHTepecaHTHiijH
MOMeiiTH ôoraTe HCTopujcKe oiponuiocTH ôaJiKaHCKHx HapoAa oa Haj-
AaBHiijHx BpeneHa nenajy joni yBeK Ha CBoje oôjeKTHBHO h osôhjbho
pemeibe.

llhtaae Taico Tenriio h komhjihkobaho Kao hito oho MaKeAO-
HHje, Koja je tohhko Tpneaa He MOîKe ce peuiiiTH ano ce OACTpane
CBe hau,hohaJihcthhke h iiio behhcthhke CTpacra.

ykirbe.ua cnoôoaha payna y cjioôoahoj 6aniîahckoj (ficaepaphjn!
c. H. Bop03flMH

IIbt roflHHa poôHje 3a Hoots HosaKOBHtia
Beorpa^cKH npBocieneHH cy^ A°Heo j e oneT ?6 HOBeMôpa o. r.

y HM6 peaKpHOHapHor BeHHKocpncKor peacHMa je^Hy AP^KOHCKy
npecyAy. Tora H3BeAeH je npe^ cy^ ôhbhih KOMyiiHCTiniKn
nocJiaHHK h HHcan, ôpouiype «MaKeAOHHja MaKe^oHAHiua, 36M.n>a

cejbaAHMa!» KocTa HoBaKOBnh. ïBera onTyacyje BaaAajyhH peacnai
no $aM03H0M 3aK0Hy o 3anithth ApjKaBe un. 1 h 2 pa^H mapeiba

komyhhcthhke nponaraHAo, kojh npeABH^a CMpTHy na3Hy hhh poônjy
oa 2—20 roahha.

KaKBy je KpHBHpy H3BpuiH0 oBaj jyHaiKH ôpaHHOA noTnaueHHx

napaja, npBeHCTBeHO MaKepOHnje? 3aniT0 ce cyAH kocth HoBaKO-
BHEy, ahbhom peBonypHOHapy h HeycTpauiHBOM ôoppy oôecnpaBJteHe
h nporoaeHe paAHHUKe Kiace y Kapaj^op^eBHteBoj MOHapxnjH ko-

pynpnje h ôeaor Tepopa? ABrycTa Mecepa o. r: npoHauuia je 6eo-

rpaACKa noanpHja y cTaHy Heipa BojoBHha AHpeicropa jeAHor Te-

XHHUKor npeAy3eha h HoBaKOBaheBor no3HaHHKa, jeAaH naKeT ca
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pe30nyn,HjaMa OBoro^ninaer III. KOHrpeca KoMyiiHCTHUKe ïlapraje
JyrocpaBuje h jepaH npHMepaic ÔHPTeHa IJ,. K. K. II. J. ca HHCTpyK-
pnjaivia upep onuiTHHCKe H3ôope y CpôpjH. EojoBHh, Kojn je TaKo^e
yxanraeH, H3jaBHO je, KaKO ca^patHHy naiceTa He no3Haje; Ha nil-

Tame op Kora je aoôho Taj naiceT, Ka3ao je pa je hcth aoôho Ha uy-
bah>e op K. hobakobufca. Eto, y Towe ce cacTojn 3poihh K. Hobh-
KOBiiha! Bpapajyhn peatim Tpaatno je HajMaibH pa3Por, pa, ôhpo Ha

Kojn HaiHH HHcpeHupa jepaH hob npopec npoTHB peBOPypnoHapHor
npojieTapujaTa y JyrocpaBujH, oh je y K. lloBaKOBnhy rpepao a.e-

roBor HajpocpepHnjer noôopHHKa h oppnuHor Boijy, 3Ôor Tora je h

ocypa TaKo ppaKOHCKa. HoBaKOBiih h aKo ôopecTaH, ycpep peacuMa
Kojfl B.papa y ôeorpapcKoj uyBeHoj rpaBP>ann (o KOMe je B. <3>. Beh
HHcaaa) oppptao je MecTo opôpaHe, cjajHO /\OKyMeHTOBaHy OTnywôy
npoTHB hacm/ba h nporoHa Koje BpuiH peaspHOHapHH pewHM Hap pa /\hm-
hkom KnacoM h ynteTeHHM HapHjaMa. Oh je puirocao peaKipioHapHy
noJiHTHKy xereMOHHCTHHKe BejiHKOcpncKe 6ypacoa3nje, oppTaBnra
CBy ôepy papHHUKe KPace, Koja je H3paHa op copnappeMOKpaTCKHx
me^oBa. hberoBa CBecipaHa h pyôoKa aHaPH3a eKOHOMCKe Kpa3e y
3eMJbH c^panapajia je npepcTaBHHKe «He3aBHCHor cypa» TaKO, pa ra

npepcepaBajyhH cypn)a onoMHH>e pa ce ppncH «KOHKpeTHnje> csoje
opôpaHe. Ann ce K. HoBaKOBuh Haje pao 3ôyHHTH, oh je joui y no-
'leTicy CBora roBopa nopByKao: pa je npeKO H»era onTyweHa pena
paflHHMKa Knaca a «.eroBa je pywHOCT, pa ce h ca oaor MecTa Myje h>eHa

6op6eHa totoboct pa H3sojyje CBoja HajeyieMeHTaprnqa npaBa. KberoBa
3aBpmHa peueHnpa ônna je OBa: «Ja earn KOMynncTa, jep CMaTpaM
aa CaMO KOMyHHCTHhka HOKpeT MOHCe HOMohll paAHHHKOj KJiaCH h

CHpoMauiHOM cejbaiHTBy. IIpunaasm pymoM h tejiom bc-thko ] cbct-
CKoj komyhhcthikoj 3ajephhph h H3jaBjtyjeM a& hy ce Kao KOMy-
HHCTa ôopaTH JierajiHO, a kaa ce to 3aôpaibyje ohaa h Hjnerajtmo,
jep CMaTpaM aa KOMyHHCTH y JyrocjiaBMjH Mopajy hmam HCTa npaea
Ha ôopôy Kao h y ppyniM 3eM/baMa, a° Kpaja CBora jKKBOTa!

cmpjih peBoaypHOHapHH ôopap, HHje jienme Morao CBoje naueno

a#npMHcaTH. H ocyAa je y oproBapajyhoj Mepn ponuia: neT ropHHa
poÔHje ! To je ÔHJia sanosecT peuoiMa cbojhm uyBapnMa nopeTKa.
Haj3aA je yeneo pejKHM Aa ôapn Ha poônjy CBora npoTHBHHKa Kora

je y CTajiHo uporoHHO. H ocypoai HoBaKOBHha, pentiiM Hehe yenera
Aa yHHHiTH HenoMHpjtHBy K.nacHy ôopôy peBonypnoHapHor npojie-
TapiijaTa, Hehe yenera Aa OHeMoryha Hap. peBOJiypnoHapHy ôopôy
noTaaneiinx HapoAa h ynteTeite MaseAOHnje, Kojy je HoBaKOBHh
cbhm atapoM peBOJiypnoHapHe oashocth ôpanno. «He ôojTe ce apy-
roBH, caMO HanpeAÎ» ônne cy iberoBe nocJieABbe peaH ca npopeca
Koje je AOBHKHyo APyroBHMa.

HapHOHaaHo-peBonypHOHapHH noKpei h paAHHHKa Knaca y Jyro-
cjiaBiijn npehii fee npeKO cbhx HipTaBa Aa ocTBape oho uito je k. h -

xob jyiiaaKii Bo^a na cBOMe npopecy b.TaAajyfeoj Kaacn AOBHKHyo:
Kpo3 HenoMiipjbHBy ôopôy Ka KOHanHOM oc.Toôo^eH>y ! yapy^^a
ôopôa jeAHHx h Apymx y caBe3jr ca cupoManiHiiM ceJtapHMa npefew
fee CBe npenpeice h yaonenfee CBy CBojj' eHeprajy Aa Ha nyTy CBoje
noôeAe, ocjioôoah H3 jyrocHOBeHCKHX Ka3aMaTa He caivio K. HoBa-
KOBnfea Beh h ociajie ctothhc h XHJtaAe acpiaBa ôejior Tepopa.

Kapnti
-O-O-O'

BEHMKOCPnCKH HfflnEPHJAJlH3AM
AnôaHHja h MïajiHja

^

Beorpap, noneTKOM pepenopa
.. : TaKO je a.nôaHâiHKa nojiiiTHKa cpncKe BJiape ojih-

aeH>e aBaHTypacTHHKor JiyTaàa jepHor onajuHKa, kojh 6es
HKaKBHx H3rjiepa Ha ycuex h 6c3 jacHor piuna paenna ppa-
ropeHy CHary, pa 6h M3Ôerao ôahkpotctbo npep koJhm ctojm
peo aeroB npHBpepHH h iiojihtiipkh npa^ap ...

(H3 KHHire J\~RMHTpHja T,ypoBnfea: Cpôpja p AjiCa ttuja,
1914 r., CTp. 88.)

Obo cy oHjie mhcjih HeyMppor boi)e cpncKor peBOJiypnoHapHor
MapivCH3Ma h noôopHHKa cfepepapHje ôajiitaHCKHx Hapopa, JI,hmh-
Tpnja TypoBHha, Koje je HanHcao y npepBenepje CBeTCKor HMne-

phjajihcthhkor pa,Ta, nocjie OHe nyBeHe h KpBaBe ajiôaHCKe «no-

ôyHe» 1913 r. ohe ce nory ôe3 pesepne h panac npenera no CBOjoj
PyÔHHH h KpHTHHKOj aH3JIH3H notnyho Ha aKTyeJIHy nOJXHTHKy
BeaHKOcpncKor HMnepHjajiH3Ma npeMa AjiôaHHjn. 0 TOMe roBope
HajiiOBHjH pora^ajn na BamaHy Bpjio ppacTHHHO.

3Ba.HHHHa areHpnja ôeorpapcKe BJiape «ABajia» pacTypnjia je
23. hob . o. r. papHO-Tejierpa(j)CKHM nyTeM y iiHOCTpaHCTBO jepaK
b.aapHH KOMHHHKe y KOMe ce roBopn, Kaito cy 20. hob. o . r. h3ôhjih
Hepepn — ycTanaK y KaTOJinaKHM iuieMeHHMa ceBepHe AjiôaHHje:
y iiipjbh, /lyKaijHHy h njiaHy. OpraHH3a r

ropH noôyHe: /I,oh JIo'po
IjaKO, Ka.TOJIHHKH CBeiHTCHHK y ppyiUTBy ca H6KOJIHKO ÔHBIHHX
o«j)HpHpa npHCTajiHpa OaH Hojinja. HHcnnpaTopH noôyHe: Myc-
Ta(j)a Kpyja h Xacan IIpHuiTHHa. ,HajLe ce y jiakohckom komhhh-

Kejy KOHCTaTyje kkko je ajiôaHCKa B,;rapa 11pepy3e.ua CBe Mepe pa
e<j)HKacH0 yryinH noôyHy.

Beorpapcna BJiapa Hapepnpa je y Be3H ca thm poralja.jHMa
h c oô3npoM Ha npnjaTeJbOKe Be3e (?) HSMe^y Beorpapa h TnpaHe
pa ce cbh noôyfteHHpH Kojn npel)y Ha TepHTopnjy C. X. C. HMajy
opMax pao3pyjKaTH h HHTepHnpai

-

H. Ilocjre hckophko paHa, 26. hob.

HCTa areupnja oôjaBJByje jepaH 3ajepHHMKn KOMHHHKe ôeorpapcKe
h TajiHjaHCKe BJiape noBopoM ropibHx pora,I)aja h KojH raacH:
«BaMeljy name iiTajiHjaHCKe BJiape ôiwa je H3MeHa mhcjih icojoM
je KOHCTaTOBana norayna carjiacHOCT ebhxobhx norjiepa y CMHC,jr,y
pa ce OBH pora^ajn HMajy cnaTpaTH Kao hhcto yH,yTpauiH>a cTBap
ArtôaHHje h pa oôe ppsnaBe He Hcejre HHniTa ppyro po mhpho pas-
BHhe AjiôaHHje.» IIo nircaay ôeorpapoKnx JiHCTOBa, OBaj Ka.pa icre-
pncTHnaH h no CBojoj pHHJiOMaTCKoj ({)opMH poôpo OMHHWbeH pony-
MeHT noTnae H3 nepa ^enepajia Bopppepa, MycojiHirajeBor ôeo-
rpapcKor nocjiaHHKa. Hcth jJeHepaji noatypno je opMax no pora-
bajHMa y AjiôaHHjH pa caonniTH HiiJiBiihy îKe.iby MycojiHHHja,, 0

noTpeôn jepnor aajepHHHitor KOMHHHKea noBopon noôyHe y Âjiôa-
HnjH. Hhhhh I) HecaMOCTajiaH h ôes noJiHTHHKor KpHTepnjyMa npn-
XBai'HO je ôe3 pyôjter pa3MHmji>an>a OBaj npepjior h Kao peayjiTaï
Tora oôjaBJtyje ce rope purapanH KOMHHHKe. Tojihko 0 (j)opMajiHOM
nojiHTHHKO-pHnjioMaTCKOM CTaBy pBejy hmriephjajihcthbkh x moh -

apxHja Ha Heyenepn ycTaHaK y ceBepHOj AjiôanHjH.
Ilocpe OBor ropaer, opnrpaBa ce HajoHanajHHjH hojihthhkh pk-t

HTapiije npeMa ApôaHHjn. OôjaBJByje ce H3HeHapa BOjHO-nojiHTHHKii
yroBop H3Me^y HTaPHje h Apôarmje. Cano pepo HMa no CBojoj
onoJBaniHocTH BHiue MaiBe jepaH onepeTCKH KapaKTep h KOMe r.na-
BHy ypory nrpâjy: JByôoMopHH jyHaK MycoPHHH, psoPHana MeTpeca
AxMep ôer 3ory h cpaMeacjBHBH JByôaBHHK HnHHuh. PpaBHH jyHpK
MycopiiHH y HacTyny eKCTape h JByôonope npuMopaBa AxMep ôer
3ory pa ce oppeKHe OBor ppyror JByôaBHHKa h 3apaje cmpthh nopir-
thhkh ypapap CBOMe pHBajiy HHHHHhy. j^BaJieceT h cepnor hob .

o. r. norancaH je y THpaHH naKT HSMeljy HïajiHje 11 AjiôaiiHje Kao
KjiaciiaaH HCTOpHjcKH poKyMeHT HTajinjancKor saBojeBanKor HMne-
pnjaPH3Ma Ha BajncaHy. Y TOMe naKTy MTannja ciaB/ba cboj npo-
TeKTopaT Hap m oh 3ko HecaMOCTanHOM AoôaHMjoM, y3 HajBMHiy
caHKpnjy BenMKe BprnaHMje h thmc p0Ka3yje CBojy arpecHBHOcr
h CHary y CBojoj nojuiTHaKoj eKonaH3HjH Ha Bajinany. y caMOM

yroBopy jepHaje op HajrpaBHjnx h HajsHaaajHHjHx Taaana ona,
Koja roBopH pa je cb3 kh nopeMehaj noPHTHHKor hph TepuToprijap-
hot KapaKTepa status quo AjiôaHHje ynepeH npoTHB 3ajepHmhk m x

HHTepeca yroBapajylîMx ApwaBa. Ochm Tora ce y yroBopy oôaBe-
3yje 3ajeflHMHKa capaflita m noMotî y cpynajy oiiacHOCTH ajiôan-
CKor HHTerpHTeTa., OBaj BojHO-noPHTHHKH yro'Bop npocToje nopa3Mo
jyrocjioBeHCKy ôypatoa3Hjy a no roTOBy cpncKy. Ocyra je naJBôa
ria HHHHHfea. A npepcTaBHHpH jyrocjiOBeHCKe ôypaîoa3Hje ôe3 pas-
PHKe, y nnpy Kopoinpa, Papnfea h jJ,aBHpoBHfea hckophcthph cy
OBaj TaKO 3ropan cpyuaj pa ypape y3yH0BHheB0j TyôepKyji03H0j
Bpapn caMpTHii ypapan;. II,ejioKynHa ôypsKoacKa urraMna TpeTupa
y CBOjHM yBOpHHM HPUHpHMa OBaj Cil0JBII0 - II0JIHTHHKH H0pa3 He
caMO Kao KaTacTpo<|)y AaôaHHje, Beh h Kao KaTacTpocJiajian nopaa
BePHKocpnoKe pnnpoMaTHje KojoM je pyKOBopno Momhhpo HnH4Hh.
ObOM npHPHKOM He MOSKe ce OCnOpHTH HecyMIBHBH nOPHTHHKH

HMnepiijaPHCTHMKH yenex MycoPHHjeBor H0Te3a Ha BajiKaH. ^py-
thm peuHMa y obom KaTacTpoijiaPHOM hophthhkom nopa3H Tpeôa
pa ce jKHTome HeMapnocT h HHijiepHopHOCT BenHKa-cpncKe pnn.iio-
MaTHje, Tpeôa pa ce «HTOUie feewa HeAOBOJbna MMnepMjanMCTMHKa
arpecHBHOCT. /(opnaH, roenopo BePHKO-cpnoKH HMnepHjapiicTH !
JKajiocT je panyne ce BePHKa, iuto he MecTO Bac, anrpo-HTaPHjaH-
ckh HMiiepnjaPH3aM nocTaTH roenopap ajiôancKHx H3Bopa neTpo-
peja, Hiyna h ocTapor HapopHor ôoracTBa; hito he MecTO Bac Ha

nocpepHH HauHH CHcaTH CHary h pchbot aPôancKor Hapopa; iuto
he nepep Bac rypara y pasHe aBaHType apôaHCKH Hapop 3a CBoje
HMnepHjaPHCTHHKe npaHOBe. Kophko «HeÔparopapHOCTH» npe.\ia
BePHKO-cpncKoj ôypaeoaBHjir op crpaHe AxMep ôera 3ory h pepe
ôaHpe apôaHCKHx ôecKpynypo3HHx ôerosa, Kojn ne npe3a.j,y op
BajnpjBaBHjnx nocpoBa pa ihto cKyiuBe npopajy apôaHCKH napop
h iBeroBO napopuo ôoracTBO. IÏÏTa 6h yuHHiipa BePHKO-cpncKa pu-
npoMaTiija h MHPHTapucTH pa Mory pa ce ocBeTe Axnep ôer 3ory!

❖

1924 r. y pepe.MÔpy yrosopeHa je y Beorpapy aPÔancKa KOHTpa-
pa ce CBaKopHeBHO Biil)ajy y Htyroj Kyhn (mhhiict . hhoctp . pepa)
h II,eHa ôef. mypàK h âeT, jkhbcph cy Kao eMurpaHTH y Beorpapy,
TpoiHHPH neMHPo HOBau; h npoBopHPH Hohn no ôapoBHMa y ppy-
HiTBy ôeorpapcKHx BapHjeTKiriBa. Aph to hm unaK HHje CMeTapo
pa ce CBaKopHeBHO BH^ajy y pcyTOj Kyhu (mhhkct . hhoctp . pepa)
papu cnpeMaiBa kohtpapebopyphje y ApôaHHjn. Ohh cy Beona
pyiiaBO onepHcapH h HapMyppnPH BepiiKO-cpncKe punpoMaTe. Oôe-
hanaPH cy cbc : h CHepriiPHy aupujy npoTHB KOcoBCKor KOMHTeTa,
aKpnjy npoTHB KanaKa h ôyrapcKnx komhtp ; oôehapn cy KOHpe-
enje h CBeTH HayM, jepHOM pehjy ohh cy cÉe oôehapn ihto cy
3axT6BaPH BPacTopprupH H3 Beorpapa caMO pa Hx cpncKH HMne-

pujaPHsaM poBepe ira BPacT.

CpepHOM pepeMÔpa 1924 r. eKcnepirpHja je opraHiMOBaHa.
AxMep ôery CTaPJBeHo je Ha pacuopoateiBe BHiue xiuBapa BpaHre-
pobhx BojHHKa, paTO My je HeKOPHKO ôppc-KHx ôaTepuja, xpupecer
po nepecer MHPHjoHa pHHa.pa h «Hanopeohckh Mapui» je yeneo.
OaH Hoph Kojn HHje poBOP>HO ocurypao CBoj nopoKaj h ycpep
cpaôocTH y eHeprnpHOM cnpoBoljeHy CBora nporpuMa Mopao je pa
ycTynn mcto AxMep ôer 3ory h pa caM eMurpiipa y HHOCTpancTBO.
OpMax ho popacny Ha BPacr Axnep ôer 3ory iiocTaje TajHH npn-
jaTeJB HTaPHje h onpehe pe^a Beorpapy. To CBoje npHjaTeP)CTBO
ca IÏT.aPHjoM oh je Haj3ap CBeuaHO MaHinfiecTOBao y Bojuo-nopii-
THHKOM yrOBOpy, y TprOBHHCKHM, (jlHHaHCHCKHM H KyPTypHHM K0H-

BeHpnjaMa.
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HTajiHjaHCKH (J)aiiiH3aM una Ty cjiHKc ii^ejy Aa oohobh paucityHMiiepnjy. CaH MycojiHHHja jecTe odHOBa pwMCKe MMnepnje, a
nopea Tora h jqa 3arocnoflapn Cpefl03eMHHM MopeM, To cy naniija-
tiibh HTajinjancKor AHK-raTopa itojn npeAonaBajyhn cB.e omrpajy
KpH3y y caMoj HTajinjH, noityinaBa noMohy Tepopa n cnoMio-
nojiHTHHKHK dneijfioBa fla cnpeHe riawiby mannjaHCKor paflHor Ha-
pofla OA csaKQflHeBHe dopde, 0fl peBOnypHonapHe KnacHe dopde.Pasywe ce h OBAe xpeda iiMara y BHAy eMiiHCHTiio Basray nnibc-
hhhj , Aa *H3a inaAnjaHCKor 11mn ep 11jann3ma CTojn Ben una Bpma-HMja Koja je ynepnna CBoj Human n pothb npse paflHH4K0 -cen>aMKe
ApwaBe, npoTMB CoBjeTCKe YnHje. To ce join oniirneAHnje bhah no
cBHMa 11o.aiitnnkhm aKpujaMa Hiajinje y PyMymijn 11 ByrapcKoj,«IHeTiba» npuhpa oa CnojieTTe h Mapinana BaAOTJinja ao Byny- ,

peniTa n Kniunii>eBa nnje dnna aadaBiia. mema,. a- HajdoJbn A0Ka3
•3a to , jecTe npoBOKaTopcitn roÊop Mapmana BaAOTJinja nora je

, oapïnao y KiinieibeBy. J\a, ce lÏTann ja y neny pyKy norayno och-
rypa 3a CBoje dyAyhe an nnje — oHa je npenopannjia Ha Bajinan
n nocTana rocnoAap AnoaHnje 11 JaflpaHcnor Mopa. Axueji der
3ory nocTa.B.Tben je 3a reHepajiHor ryeepHepa MycoAiimija y Aada-
HHjn. IIoJioîKaj a.udanenor paanor napoaa noropmahe ce ohtho
nociie OBora. Pcjkhm iiojihtuhkhx yonctaba n npBanc peaKpujeyABOCTpynnhe ce. Obo he 6hth camo jeaha Bapimpa bhiuc na nrro
npe oykhe njiaMen ha Ba.JiKa.Hy. Ajina ncitn hapoa KOjn nanac jkiibh
y «cjiodoAHoj penydjinpn» ({teyAaniror rocnoAapa Axmca dera. hoa-
hoch 'ncTe m vice Kao h iberoBir cynapoAHniiH noA Gpdiika H PppuMa,
paajiHica je caMO y ap-kAbho npaBHOM cMncjiy.

iiocjieaibh ycraHaic y ceBepHoj Ajidannjn ôno je carnaji 0
Temkom cTaiby anoaHCKOr paAHor HapoAa. IIpfeAiiocTaBJba ce, Aa
je ycTanaK. Macjio HTajinje paAii noTBpAe hcnprbhocth 3aKJbyneHor
yroBopa. Y CBaicoM cjiynajy OBaj HeycnéJiH ycTanaK, 6110 on iipo-BOKannja hah HeAOBOA>HO opra,HH30BaH noKymaj odapaiba AaHa-
miber peacnna y Anda.HH.jH, noKa3yje kojiim nyTeM Tpeda anda.HCKH
paAHH napoA Aa HAe. Ekohomcico, hoahtuhko h kvatvpho ocnodo-
heibe ajida-HCKor paAHor HapoAa wopa jeflHHo 6hth fieno andaHcnor
paflHor Hapofla y caee3y m , y Tecnoj capaflH>M ca paflHMM HapoflOM
ocTannx dannaHCKHx 3eMan.a. Y TOMe CMiicny HaMehe ce andaH-
ckom HapoAy noTpeda Aa icpoa yjeAHibOHy dopdy cbhx peBOJiypiio-
napHiix noTAancHHX cnojeBa ii3Bojyje cBojy Koiranny copHjaniiy
h nOAHTIIHKH CAOÔOAy.

flHMMTpuie JOBaHOBIlh

Cmpt Hmkojic riauiHha
BeAHKH majcTop cpncKor HMnepiijanH3Ma Hiikoar Ilainnh iinj0BHine Me^y acuBHMa. OcainceAeceToroAHmiber CTappa, me®a paAH-icaAHe napTuja Kpo3 sepeHnje, aMÔnn,H03Hor n 3arpHJKeHor hoah-

TH'iapa yAapiiAa je Kan oa Koje y neïaK 10 HOBeMÔpa H3 jyi'pa
H3AaHyo. HeyMOJbHBa koa npiipoAe rioôeAH.na je JKHJbaBy npnpoAyHHKOAe nainnha, Kojn je ao cbot nocjbeAHer Aaxa aKTHBHO yne-
CTBOBao y ncAHTHiKOM il coHiîjaAHOM ymeTaBabby inupoKHX paA-hhx Maca cbhx HapoAHOCTH MOHapxiije AaeKcaHApa Kapa^oplje-BHha. Ilpe CBera h6koahko duorpa^cKnx uoAaTasa.

HnKOAa Ilainnh poijeH je neTpAecemx roAima nponiAor Berça
y HcTonHoj Cpôiije — y âajenapy, HeAaaeKo oa ôyrapcKe rpa-
HHpe. nopoAnpa My ce AocejiH.na H3 ByrapcKe n oiap My ce ôaBHO
tprobhhom h ceocKHM 3e.ueHaiiiTB0M. MaaAH ÏÏHKOAa no caBpmeTKyociioBHe iukoae y 3ajenapy h THMHa3Hje y BeorpaAy 0AAa3ii ce-
AaMAeceiHHX roAHHa y u,HpHx paA« t6xhh<ikhx cryAiija. y to BpeMe
BAaAa y OHAamiboj CpôHje peaaiM Mpanne peaKpnje h hoahthukhx
yôacTaBa uoa aycTpo^HACKOM AHHacTnjoM OôpeHOBiiha. no a°~
AacKy y DlBajpapcKy, Koja je y to BpeMe dnna yTonnniTe cbhx
nporoHeHHx peBOAypnoHapa, H3 Tora Aoda, KaAa je EBpouy 3axBa-
tho npBii TaAac MeijyHapoAHor peBOAyn,HonapHor coAiia.AH3Ma h

Ae6epaAH3i«a, nauinh OAyuieB.ibeii HAejaMa Mapnca, BaKyibHHa,TepiiHineBCKor h CBeT03apa MapKOBnha CTyna y peAOBe iicthx.
Y APyuiTBy ca H3BecHHM dpojeM OHAamibHX cpncKHx IjaKa (llepoMbeahmupobhhem h ap-) ociiHBajy CBoj peB0A3rn,H0HapHH KpyacoKy IJ,HpHxy y pHJby iuto ÔAHAcer yriosHaBaiba BaKyibHiioBHX h

MapKCOBHX A°KTpiiHa. jHoiiHnje HacTjrna n3Becna noAsojeHOCT y
cxBaïaibHMa, c jeAHe CTpaHe BaTpene npncTannue ôaKyibHHOBiixTeopnja, a c Apyre CTpaHe „MapKCHCTe" ca nepoM BeAHMupoBHheM,Cb. MapKOBnheM h îlaninheM. Y jieTO 1872 r. H3pa^eH je y E(h-
pnxy oa C b . MapKOBnha h npBH nporpaM „CpncKe CoAnjà^HCTHHKeriapTHje" Ha hhcto daKyHiicTiinKoj iiAaTA'opMH, Kao cnaôa h ne-
noTriyHa Konnja nporpaMa Typcne seAepapuje. Me^yiHM 110 no-
BpaTicy naranha y 3eMJby nocAe CBpraeHHx cxyAnja, HAeo.Aor
«cpncKor cou,njaAH3Ma" CB6T03ap MapKOBiih iianyniTa CBoj npBo-ôhthh nporpaM ycAeA odjeKTHBimx TeuiKoha y CBOMe cnpoBO^eibyh noa yinpajeM pycKHx HapoAitaKa h 3anaAHiix AHdepaannx HAejanoAaace ocHOBy jeAHe paAHKaAiie HapoAne CTpaHKe y3HMajjfhH 3a
nphhphn: onniTHHCKe caiwoynpaBe nporeciiBHo onope3HBaHe h ocTa.ne
cophjaa-eKOHOMCKe icy.ATypHe pe^opMe Koje 6h ce MorAe iipHHerana Tepeu OHAamitHX ripHAHKa y Cp6njn. OcniiBa ce PaAiiKaAHaIlapTHja noneTKOM ocaMAecerax roAHHa, npeABH^ajyfan y CBOMe
noAUTHAKOM nporpaMy n oôapaibe oiiAamiber iianpeAibanKor pe-aKpHOHapHor pencuMa, HnKo.na Ilauinh y3»Ma bhahot yneiiifaa y

ociiHBaiby HOBe CTpaime. II OBAe icao h y I^npHxy iteroBO npncycTBO
lie yHOCH noACTa h CBencHHe, — HHTeAeKTyaAHH tberoB hhbo BeoMa
je orpainineH. Ybck yTJbHB h y Heicy pyKy TajancTBeH, 6e3 roBop-hhhkhx cnocoduocTH h mnpoKHx kohii,enii,nja — oh je aabao ™-

npeciijy noBeica Kojn y ceôii CKpiiBa Hescy MHCTHiHy eHeprHjy 11
BOJby. H Aorai)ajH\cy ra 36n.>ba H3Ôan,HAH Ha noBpniHHy, Ha neAy
CTpaHKe h BAaAe — na bahct , 3a KojoM je 011 y CTBapu jeAHHOTeacHO.

vî-

Taico je HnicoAa IlaniHh ycneo ÔAaroAapehH CTiipajy okoaho-
cth h nyAHoj cpehn Koja ra je Kpo3 hchbot npainaa Aa ce Ha-
Merae 11a rpôahy peaoj 3eM.i.H Kpo3 BHiue AeceTHHa roAHHa. Oh
peuiaBa BncoKe APaiaBHHHKe npoÔAeMe, boah ôopHnpany h npn-
tcpeneiiy ôopdy npoTHB AHHacTiije h CBojnx hoahthbkhx h ahhhhx
nenpHjaTejba h cynapiiHKa y ctpahip h Ban a.e. 0a heka^aibhx
AMpHiiiKHX Hfleana hm noMeHa bmme no tteroBOM ciynamy Ha no^h-
THM«y no3opHHny — noc^e CTynaiba Ha neny CTpaHKe. OcyljeH Ha
CMpi nocAe no3HaTe Bajenapcne 6yHe 1881 r., Kojy je oh oprann-saBao mhmo BOJbe TjiaBHor OA^opa CTpaHKe eMnrpapa y Eyrapcicy,
Aa oAaHAe dyAe CBeAOK cTpaxoBHTO KpBaBor Tepopa OôpeHOBHhe-bhx BAacTOApncapa. Hanena cTpaHKa oh 6an,a y no3aAHiiy. ibemyje CTaAo ao babcth h to aa je oh ahmho cnpoBOA«. paahka.aha
CTpaHKa odyxBaia cBe niupe HapoAHe cAojeBe h nocTaje 03f)HJbaH
<i>aKTop y oHAainiieM hojjhthhkom iKHBOTy, ÔAaroAapehn HacHJby
KpnaBor HanpeAH>anKor peaKunonapHor peniHMa. nopeA paTOBa ca
TypcKOM h ÈyrapcKOM HacTaje h nopoahhhh. pa3Aop y AHhactnjn.MnAaH OôpeHOBHh HHTeAiireHTan ann caBpmeHo AaKOMncneH noBeK
h ôoHBHBaH, AyTKa je y pyKaMa BaAHAapa. ^KeHHAÔa ca pycKH-
mon HaTaAHjoM KeiKO Hnje noMorAa Aa ce MiiAaH noABprue noAyTHpaj HeTporpaAa. HanpoTHB. HacTynnAO je join Behe hoah-
thhko pa3MHM0HAaAceH>e, HajsaA je aohiko h ao pa3B0Aa dpanaH3Meijy MiraaHa h HaTaAnje. Y TaKoj jeAiioj 3aryniBHBoj aTMOc#èpnIlaiHiife ÔHBa nouiAOBaH h aoab3H Ha MHHiicTapcKH nÔAOxaj. Ilpeh nocAe Tora, icao h nocAe noshator Heycnenoi' aTeHTaTa ha kpaa>aMiiAaHa, pencHM nporonn Ilauinha h ocy^yje ha poônjy Aa ôh ra
nocAe ynoTpeÔHO y CBoje' iin^eBe. II oh Aodpo cAyncn. JlaBHpa n
TaMO h 0B3M0, KAeBeTa CBoje Apyroee h AQÔnja 3aTO narpaAe.

nocAe yÔHCTBa AAeKcaHApa h j],pare OôpéHOBiih y Majv 1903.
IlauiHh je rocnoAap CHTyau,iije. npnuii; neTap Kapa^op^eBnh Kojnje a° ôpe Tora y IÏÏBaja,apcKoj aciiBeo, neKao je hcxoa MajcKe
ApaMe ca HecTpnA.eH>eM jep je neKao oôehaHH cpncKii npecTO,a naiHHh odehany bahct . Hnje ce npeBapHO. 3aBepeHHU,h cy a°-
6po raijaAH, IleTap Kapaljop^eBnh nocTao je BAaAap Cpônje, lia-
uinh je aoôho HeorpaHimeHy BAacT. Y neiporpaay h HapH3y hho
ce TaAa y 3naK hobot Kypca maMnaHep.Oa 1903 r. ao npoiHAe roAHHe Ilaninh ca bpao mbao npekhaaCTaAHH je npeAceAHHK BAaAa y OpÔHjn, paAHiije y Kpa.i>eBHMa CXC.Oa ocHHBara CTpaHKe ocTao je on jeAinm 3iia'iajHnj ;i, cbh octbah
H3yMiipaAH cy, cnocodHiije ^nrype y CTpaHpn mije TOAepnpao h
necto je H3a3HBao KOHKAiiKTe. (CAynaj ca Ct . nporaheM. M. Mh-
AOBaHOBnheM, y nocAeAite speMe ca HacTac neTpoBiiheM h ^T>y-6om JoBaHOBiiheM Koje je H3 CTpaHKe HCKJbyyno.) Aah He caMO
to . IBeroBa rpaM3HB0CT 3a nenoAeA>eHOM BAaiuhy a0bejia ra ,îe JcyKoô h ca caAamibeM KpaA>eM AAeKcaHApoM Kojn ra Hiije chm-
naTHcao, Ta rpaM3HBocx ra je naj3aA OTepaAa oa ceKiipapHje
y CMpT.

Ilaninh dAaroAapehii AoraljajnMa h paTHHM ycnecuHina y 6aA-
KaHCKOM h CBeTCKOM paiy noc^raje CTBapnH rocnoAap y 3eMA>h,
H,eHTpaA>Ha ^nrypa ca ceAOM npopoiKOM ôpaAOM h „bcahkh

u

ApmaBHiiK KaBypcKor cthab.
¥

AMÔHii,Hja h npeTeHcnje HiiKOAe namnha y koahko cy Be3aHe
ca iteroBOM Hoahthhkom KapnjepoM ÔHAa cy npBeHCTBeHo ynihhe h
cneiiH4>nMH0 napTH3aHCKe np«poAe, Aa^eKo oa 011e paAHKaACKe Ae-
BH3e „Ca napoAOM CBe 3a iiapoAÎ"

Kahko h KOTepnje dnAa cy vif OMH.ibéHa opy^a y noAHTHHKojAeAaTHOCTii. O chm Tora, naninh je 6110 h nepcoHH4>HKa4Mja BejiKKO-
cpncKor moBHHHSwa m HMnepHjayiH3Ma y ko/ihko ra Hwa.

^pata&jiHK orpaHnneiiHX AP^anHiinKiix ciiocoôhocth, ycKorpyAHnapTH3an 3eneHaniKor Tima, Kojn hii oa nera ne npe3a y CBojHMaKipijaka Kpnjyhn ce ctbaho y no3aAimy h dentehn oa oAroBop-hocth npea HCTopiijoM, opraHii30Bao je flaninh h #aM03HH Co/iyH-ckm npoaec 3a BpeMe CBeïCKor païa. Xïeo je y jeAHOM TpeHyTKy
HeoAAyHHOCTH aa nonyAii cenapaTaii Miip AycipHjn, aAii cy MyCMeiaHH npHopyKiin ca nyKOBHHKOM ^HMHTpiijeBiiheM-AnncoM lia
ne.iy Kojn cy yonHAii meroBy naMeTy. IlajoABaiKHiijn Miiljy unima
^HMHTpiijeBhh cTpeaaini cy, ocyMibimeAii 3a acao aTeiiTaTa (!) Ha
pereHTa AAeKcaiiApa. Taj hcth ^HMHTpiyeBHh-Alite, Kojn je 6110
1903 r. Ayoïa h H3BepuiHTeA> 3aBepe na' AAeKcaiiApa OdpeiioBnha
11 OAaHH Kapa^opljeBnheBaH. Temfeo je Hadpojara enH30AHMH0 3Ao-
urne HiiKOAe Hamaha. JacHo je, Aa ce iteroBOM CMphy nehe nono-
bhth novioiKaj paAHHMor HapoAa Bapomw h ce /ia h noT /ianeHHX Haiiwjay Kpa/besHHH CXC. Jom wame he sama/imn meroBy cmpt o6ecnpaBA>eHMnpo/ieTapMjaï Kojn je HajBnme oceino TeaceHy EberoBe KpBaBe BAa-
cth . Oh , neMohan CTapap, ôho je y nocAeAibe BpeMe caMO AjrTKaa.eroBe iiajdAnace KOTepuje, Koja je BemeTO ncKopumhaBaAa ae-
roBe crapaïKe Karipime n aMdiin,nje. IIoABojeHOCT y PaAHK. nap-tujh 113 Aa HapacTe. Cbii ce 01111 ko.kv Kao rAaAHii ncn oko bauctii,TaKO hx ynio aexoB caAa yMpAH ynnTeA.. Kpn3a, 6e3M34a3Ha np^3a



1070 BariKaHCKa <D o a e p a h j a No. 58

koch 3ewi^y. BecnocyiHua m rjia^ m paTHa onacHoci roTOBe cy HHH>e-

HHue IIojihthiko pacyno h 6e3H3^atiHe BciaflnHe Kpirne ^OMnnnpajy
y noanTiniKOM jKHBOTy 3eMJte — a to je AOBO/baH curHa/i Aa ce

uiHpoKe Mace pa^Hor aapo^a BapoujM m ceaa h noiyiaqeHe HaijHje mo-

ÔH/iMLuy h 3ÔHjy y ôopôeHe pe^oBe.
HnKOJia Ilauinh goôno je ji 3Jihb KpBii y M03Ky nocae aygnjeH-

ipje Kag AneKcaH^pa KapaijopijeBuha. HecyMHumo ga je 3aje/i-

hhbkh pa3i'OBop OBa #Ba jaBHO TajHa cynapHHKa ÔHJia BeoMa juyqHa
— jep je MJia^n AnetccaHgap, Hamao HauiHa n npmiHKOM OBe BJia-

Airae Kpnse ga MnMonlje na bh^jbhb HaiiiH CTapor nauiuke. Howie
HeKOJiiiKO qacoBa Hnrcona naunih og jega yMpo — ajin peaKU,nja
h aeroBo gejio h ^ajte aurne, h>wx tie HecTajH KaAa ce Aurày noua-

neHH Bapouj h ce/ia.

0rH>eH

FEDERîlTIil B9LC9NICÎ1
ï BI-LUNARA

ORGAN AL MINORITÂTILOR NATIONALE SI AL POPOARELOR ASUPRITE DIN BALCANI

APARE ÎN TOATE EIMBILE BALCANICE

„CARLISMUL"
0 noua aventura de dragoste!... Aça a vrut sa explice, sa scuze

oligarhia exilarea printului Carol acuma un an. Se'nfelege — si noi
am spus-o atunci în paginele FecLeratiei Balcanice — cà nimeni
nu A crezut aceastà gogoaçe. 0 aventura? Da! Dàr nu de dragoste,
ci o aventura fascisto-palatistâ. $i „criza" politico-dinasticà de acu-

ma, un an dupa aventura de «dragoste". dovedeçte ca noi am avut

dreptate. Era ceva mai adânc decât o chestie de dragoste în „gra-
va" deciziune luatâ în consiliul de coroanâ delà 4 Ianuarie. Ba ceva

mai mult încâ. „Criza" de acuma aratâ cà aventura „carlistâ", aven-
tura fascistà a lui Carol, este pe cale de a deveni o nrisccire

politicâ.
Intr'adevàr, acuma un an „carlismul" nu era decât o conspi-

ratie de salon a unor cercuri de ofiferi fasciçti, cari începeau sa

se adune în jurul printului Carol încercând sa facâ dintr'însul un

steag pentru ei. Prinful Carol dealtàparte se arâta dispus a deveni

punctul de raliere al grupurilor fascisto-inilitare. Temperamet aven-

turos, printul manifestase într'adevàr fàfis admirafia sa pentru
Mussolini §i tot pe-atât de fa#? dispreful sàu fafa de brâtienism
— nu pentru cà printul urmàrea sa înlocuiascà regimul lui Bràtianu
printr'unul de domnie a poporului, ci pentru cà Bràtianu a prefâ-
eut coroana (auzi dumniata!) într'o slugâ a oligarhiei. Printului
Carol nu-i surâdea de loc sa devina rege-slugà a oligarhiei, o ju-
carie a regelui neîncoronat, dar real, Bràtianu; el visa sà devinà

rege „adevàrat". Impletirea nâzuinfelor aventurière aie printului
Carol eu planurile aventurière aie fasciçtilor militaro-civili — iatâ

ce a fost acum un an «carlismul". In afarâ de asta nimic: nici
masse populare, nici bipàvoin^a vreunui partid. Pedeasupra: tot
carlismul era ascuns, se miçca în secret — çi a fost o surprizà
pentru opinia publicâ, când s'a trezit în dimineata de 4 Ianuarie
aiurità: eu un prinf-moçtenitor „fugit" çi eu un altul proaspàt pro-

clamat, plus o regentà alcàtuità din oamenii de casà ai bràtic-
nismului.

Dar de-atunci lucrurile s'au schimbat. A?a precum altàdatà

luptele religioase nu erau decât o forma pe care o împrumutau
luptele de clasà, tot astfel lupta între carlism ?i brâtienism este

pe cale de a deveni o formà pentru miçcarea luptelor politice în

Romania. Càci astâzi nu mai sunt numai cei câfiva ofiferi ?i fascïçti
cari fac din printul Carol un steag pentru conspirafia lor de culise.
Astàzi cercuri, (nu se poaie încà spune cât de largi) ale-micei-

burghezii, aie întelectualilor ?i studenfilor, aie pâturilor mijlocii
delà ora?e ?i Aate, încep sa punà în carlism ceeace carlismul nu

s'a gândit nici când sa fie: o mi?care care va împlini nâdejdile lor
de a scàpa de domnia oligarhiei. Càci trebuie s'o spunem fârâ
fricà: desamàgite de falimentul ?> nevolnicia conducàtorilor nafio-
nali ?i ^àràniçti, massele populare pot fi u?or ademenite astàzi ?i
în?elate. Ele pot fi ispitite a-?i pune speranfele de dezrobire într'un

mântuitor de sus, într'un personaj ca „exilatul" delà Moulin Rouge
din Paris, pe care de-almintrelea duçraània. brâtienistà îl face sà

aparâ înconjurat de o înçelâtoare aureolà de simpatie ?i compâtimire.
Se'nfelege cà între intenfiile lui Carol ?i aie carliçtilor — o dicta-

turà fascistà — ?i între nàzuinfele pe care massele le vor atribui,
le vor împrumuta carlismului descâtuçarea lor de apâsarea oli-

garhiei — este o pràpastie, intenfiunile celor dintài ?i • nâdejdile
celor din urmà excluzându-se ca cei doi poli ai pàmântului. Dar eu

toate acestea carlismul se transforma, se poate transforma, dintr'o

conspirafie de salon într'o mi?care purtatâ de câtre massele largi
fàràneçti ?i mici-burgheze, ridicate contra oligarhiei ?i dezamàgite
de neputinta ?i la?itatea conducàtorilor de opozitie çr cari pot ràdea

pradà demagogiei fascisto-carliste.
La aceastà transformare contribuie dalmintrelea conducàtorii

partidelor burgheze de opozitie în?i?i. Anul trecut conducàtorii

nafionali?ti ?i fârâni?ti au fost de partea lui Bràtianu împotriva
lui Carol, pentru „destituirea" câruîa ei s'au pronunfat în consiliul
de coroanâ. Pedeoparte, aceçti conducàtori fuseserà atunci înspài-
mânfafi de pericolul unei lovituri fasciste din partea lui Carol, pe-
ricol pe care vicleanul Bràtianu a ?tiut sà li-1 zugràveascà prin
surprindere la orizont. Pedealtàparte, ace?ti conducàtori s'au lâsat
atunci prinçi de vaga fàdâduinfâ, pe care le-a fluturat-o Bràtianu

pe dinaintea ochilor, cà-i va „ajuta" sà vinà la putere. Dar dupâ
ce s'a descotorosit de printul nedisciplinat eu concursul conducâ-
torilor nationalo-fàràniçti, Bràtianu le-a dat dupâ tradifia fanariotâ
eu tifla çi a cocofat la guvern pe generalul Averescu. Deaceea

astâzi, când pericolul carlist sporeçte çi Bràtianu aleargâ dupâ
ajutor, conducàtorii national-fârâniçti se împotrivesc deastâdatâ de
a face front eu oligarhia. Intr'adevàr, devine tot mai limpede cà

national-tàràniçtii plânuesc sâ-çi încerce norocul într'o aventurâ eu

printul Carol încercând sà se serveascà de acesta pentru a doborâ
brâtienismuï. Râmâne de vâzut cine de cine se va folosi. Totul ne

face sà prevedm cà fascismul carlist, eu toate cà nu-i îndreptat
contra unui pericol de stânga (ca în Italia acum cinci ani), ci în

aparenfâ contra dreptei (ca în pilsudskiada polonezâ), va procéda
totu§i, odatà biruitor, împotriva „stângei* çi va câdea la urmà la

înfelegere eu oligarhia brâtienistà pe baza unui compromis oare-

care. Astàzi însâ este fapt cà conducàtorii national-târâniçti — eu

excepfia amicilor doctoralui Lupu. cari stau alàturi de Bràtianu çi
acuma — cocheteazâ eu prinful Carol ?i încearcâ a-1 folosi ca ber-
bec de asalt pentru a sparge eu el zidul oligarhiei, zid pe care

aceçti conducàtori nevolnici çi laçi nu vor sà-1 spargâ prinrr'o luptà
de massâ deschisâ çi hotarâtâ. Aceastà cochetare çi „manevrare" eu

prinful Carol dezorienteazà massele, contribuind astfel, de partea ei,
sà sporeascâ simpatiile çi iluziile masselor în carlism — adicâ sà

lârgeascà baza fascismului princiar.
Iatâ de ce se poate spune cà carlismul devine o miçcare popu-

larâ, de massâ. Spaima çi alarma oligarhiei nu este deci lipsitâ de
temei. Oligarhia se pregàteçte însâ fireçte de apârare. Nu numai

militarice^te: scotând din armatà sau mutând delà posturile de co-

mandâ pe ofiferii nesiguri sau bànuiti de simpatie pentru Carol.
Dar oligarhia încearcâ §i largi manevre politice. Mai întài oligarhia
a întârit alianta eu regele, unui din cei dintài... brâtieniçti din Ro-
mania: mare moçier çi unui din cei mai mari actionari ai tuturor

bàncilor çi întreprinderilor libérale. Apoi ea a câtat sà câ?tige de

partea sa din nou, cum am spus, pe conducàtorii opozitiei fluturând
iaràçi în fata poftei lor de putere fâgàdueli ispititoare. Dar natio-
nal-târàni§t,ii ref'uzà. iar Iorga s'a pronuntat pe fatà pentru reîn-

toarcerea lui Carol, dar eu conditia ca asta sà se facâ pe cale

legalà, adicà prin anularea de câtre rege çi parlament a actului
delà 4 Ianuarie. Insfârsit oligarhia va câuta, pare-se, sà întroducà

pe regina Maria în regentà sau chiar s'o facâ pe ea singurâ regentà,
pentru a deplasa astfel lupta contra lui Carol de pe planul luptei
dintre partide. Bràtianu contra lui Carol, aça se formuleazà lupta
de astâzi. çi în acest cadra se'ntelege cà çansele lui Carol sunt mari,
datâ fiind impopularitatea lui Bràtianu §i ura fârâ margini de care

el se bucurâ în masse. Dar dacâ formula se schimbâ prin opunerea
reginei Maria contra lui Carol, atunci çansele de a-1 învinge pe
Carol-sunt mai mari.

Este totuçi limpede cà oligarhia se va gâsi într'o grea situ-

afie dacâ Carol ràsare într'o bunà dimineatâ la Bucureçti dupa
moartea regelui Ferdinand. Carlismul. încâ amorf §i difuz astàzi,
s'ar întâri çi s'ar ridica atunci dintr'odatà. Dar cum stàpânirea oli-

garhiei stà pe un vulcan (revolutie tàrâneascâ, nationalâ, proie-
tarâ, etc.), carlismul poate deveni focul de pu$câ care sà provoace
dezlântuirea nu a unei miçcâri fasciste, ci a unei miçcâri populare
revolufionare. Oligarhia este constientâ de asta çi ea, care are de-

stulâ îndrâznealà pentru a îneca în sânge nevinovat orice ridicare
a fâranilor, muncitorilor sau a na^ionalitâfilor asuprite, este în ace^-
la§ timp destul de la§à pentru a câta la urma urmei sà se în^eleagâ
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într'un tel sau altul eu Carol, care, $i el, nu va putea sfârçi, dacà
se reîntoarce, decât prin a se sprijini pe aceeaçi oligarhie.Nu sustinând pe Carol „contra lui Bràtianu", ci organizând §iducând eu toatâ vigoarea çi hotàrârea lupta de massa a |âranilor,muncitorilor çi a minoritàtilor nationale contra oligarhiei §i a mo-
narhiei, numai astfel România va putea fi dezrobità din ghiareleoligarhiei.

I. Mateescu

Oligarhia românâ si opinia publicà
din strâinâtate

Datorità cenzurei presei, care se aplicà astàzi în România eu
o sàlbâtecie çi eu un cinism încà necunoscut acolo pânà acuma,locuitorii tàrii sunt complect în întuneric privitor la evenimentelede o decisivà important politicà pentru România. Situa^ia este
într'adevàr paradoxalâ: un locuitor al României, ca sa afle ce se
întâinplà în aceastâ Jarâ, trebuie sà recurgâ la ziare ce apar în...
strâinâtate. Strâinâtatea este astâzi mai bine $i mai repede infor-
matâ despre ceeace se întâmplâ în România, decât românii înçiçi.Aça de-o pildâ, toate ziarele din lume î$i informeazâ zilnic ce-titorii despre „chestia interzisà" din România, despre chestia Carol.
Locuitorii României însâ, dacà nu sunt întroduçi prin cài làtural-nice în secretele celor puternici, nu çtiu nimic, sau sunt siliti sà
nÇtie" ceeace vrea, oligarhia, adicà neadevàrul. Toatâ strâinâtatea
çtie mai départe cà regele Ferdinand este bolnav de cancer çiiremediabil condamnât, çi câ golirea iminentâ a tronului va fi înce-
putul unor lupte pentru tron çi al unor convulsiuni incalculabile
pentru soarta regimului oligarhico-absolutist din România. Opiniapublicà din România însâ este purtatà de nas eu comunicate medi-cale mincinoase çi anodine.

Dar mai aies nu §tiu massele populare din România aproapenimic despre campania de demascare a regimului sângeros al oli-
garhiei, care se duce în strâinâtate de càtre organizafiile munci-
tore^ti §i de càtre cercurile burgheze de „stânga". .Astfel nu se
çtie acolo decât de càtre foarte pufini, câ cartea d-lui Costaforu
despre Crimele si llegalitàtile Sigurantei a apârut în nemfeçte încàde mult çi a fost râspândità în toate fârile de limbà germanâ, unde
a fàcut cunoscut regimul de teroare albà din România. Acuma
aceastâ carte a apârut §i în frantuzeçte la Paris, în editura LigeiDrepturilor Omului, çi contribuie sà mobilizeze contra oligarhiei çiîn ajutorul popoarelor din România opinia publicà çi din tàrilelatine. Despre volumaçul în nemfeçte Casele Mortilor din Romaniade Spiru am vorbit la timp în Federatia Ralcantcâ. Dupa ea a apâ-rut, pentru denunfarea asasinatului sâvârçit asupra luptàtorului

revolufionar basarabean Tkacenko çi a celor ce se pregàtesc asu-
pra lui Stefanoff çi celorla^i din procesul lui. o broçurâ la Paris,în editura Comitetului de Apârare a Victimelor Teroàrei Albe dinBalcani de sub preçedinfia lui Barbusse. Broçurà este întitulatâValea Plângerei, In tara ultimului Hohenzollern, Istoria, unei Crime-çi poartâ pe copertâ chipul lui Tkacenko, victima, $i al lui Brà-tianu, ucigaçul. Nu este în aceastâ broçurà însâ vorba numai deTkacenko §i Stefanoff. Relatarea crimei este prilejul pentru evo-
carea în cuvinte concentrate si crispante a tragediei pe care o trâ-
eçte întregul popor, mai exact toate popoarele din România. Câtde impresionantà este aceastâ cutremuràtoare evocare-a vàii plan-gerei din tara ultimului Hohenzollern se poate vedea çi din faptul,câ ziarul de stânga din Viena, Der Abend , a tradus-o în nemfeçteçi o scoate în editura sa însotitâ de o cornelianà scrisoare a vâdu-vei lui Tkacenko §i de alte scrisori aie mai multor celebritàti lite-
rare çi çtiintifice din toatâ Europa.

Trebuie sâ repetàm cà acestea toate nu sunt scoase de Inter-
nafionala a Ill-a, cum ^ipâ oligarhia çi lacheii ei, : — deçi Inter-nafionala Comunistà stâ în fruntea .duptei contra teroarei albe din
România, din Balcani $i din toate celelalte târi —, ci de asociatii,comitete çi edituri eu totul départe, ba chiar potrivnice comunis-mului. Subliniem aceasta pentru a se vedea cà lupta contra teroareialbe a oligarhiei române este o lupta dusà de întreaga opiniepublicà cinstitâ din Europa. $i nu numai din Europa, ci chiar çide dincolo de ocean. Dacâ câlâtoria „de plâcere" a reginei Mariaîn America a dat un fiasco atât de lamentabil, asta se datoreçtetoemai campaniei internationale pe care muncitorimea çi reprezen-tantii opiniei publice din Europa çi America o duc pentru demas-
carea regimului sângeros din România. Numele cel mai popular pecare regina Maria 1-a làsat în America este „Maria de Cotofeneçti",— câci toti americanii cunosc acuma istoria cotofeneaseà a regineiçi a întregei jumàtàti femenine a oligarhiei din timpul, dar çidinaintea si din urma râzboiului, pentru câ de Cotofeneçti au vorbitziarele americane càrora fascistul Goga nu le poate pune càluç. Çi•din America faima Cotofeneçtilor a trecut çi în presa din Europa —

ziarele germane, austriace, elvetiene, franceze, etc. au râspânditpestetot numele devenit un simbol al oligarhiei.
Oligarhia catà sâ înàbuçe strigatul sfàçietor al poporului românmartirizat. Dar toatâ lumea de dincolo de granitâ 1-a auzit. Poporulromân, popoarele din România au câçtigat de partea lor opinialumii întregi. Oligarhia românâ e demascatà în fata stràinàtâtii,care §tie acuma câ locul tarismului mâturat de revolutia rusà 1-aluat România oligarhicâ, tara laçitàt-ii de guvern, a arbitrarului çisamavolniciei celei mai cinice §i a celei mai sângeroase terori albe.In momentul când massele populare din România se vor ridica

pentru doborârea oligarhiei, aceasta va câdea izolatà, în timp cemassele populare vor avea opinia publicà din toatâ lumea de partea sa.
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